HESPERIS 

ARCHIVES BERBÈRES et BULLETIN DE l'INSTITUT 
DES HAUTES-ÉTUDES MAROCAINES 



ANNEE 1927 

TOME VII 




LIBRAIRIE LAROSE, PARIS. 

Il, R U E V I CTO R - C O U S I N , V e 



MDCCCCXX Vil 




L’AGHBAR 

ET LES HAUTES VALLÉES DU GRAND-ATLAS 



Entre les deux grandes routes qui traversent l’Atlas du Nord au 
Sud par l’Oued Nefis et le Tizi n’Tesl d’un côté, de l’autre par Irai 
n’Tanout et Bibaoun, la partie la plus élevée de la montagne est 
peuplée de tribus berbères sédentaires encore insoumises, qui sont 
comme les derniers témoins de la résistance opposée depuis des siè- 
cles par les petits groupes indépendants du Deren à la politique du 
Makhzen. Situées à égale distance des deux grands commandements 
> du Caïd Mtouggi et du Gontafi, ces tribus ont pu échapper à leur 
emprise; depuis l’établissement de notre protectorat elles se sont 
volontairement isolées et conservent à notre égard une expectative 
prudente. Il est donc impossible de les étudier directement, mais 
tout ce que nous savons d’elles par les récits des voyageurs qui ont 
traversé leur territoire avant 1908 (1), ou par les enquêtes actuelles, 
suffît pour nous montrer que dans ce faisceau de hautes vallées diver- 
gentes, il existe une grande uniformité dans les conditions de la vie 
matérielle et économique. Il est facile de constater en outre que 
tous ces minuscules États indépendants sont agités par les mêmes 
luttes, associés aux mêmes querelles, entraînés dans la même évo- 
lution politique, tout en conservant encore une partie des anciennes 
Coutumes que la pénétration du Makhzen a fait disparaître depuis 
plusieurs siècles dans les autres parties plus accessibles de la mon- 
tagne. 

Deux hautes vallées seulement sont ralliées au Makhzen, l’Ogdemt 
depuis plusieurs générations, l’Aghbar depuis vingt-cinq ans. Nous 
nous proposons d’examiner particulièrement ce dernier groupe qui 
est resté presque intact (2). 



(1) Brives, Voyage au Maroc, Alger, 1909. 

(2) Nous avons pu grâce au capitaine Thraen de la Direction des Affaires Indigènes du Maroc 
séjourner dans cette région qui, depuis, est repartie en dissidence. 
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Il ne comprend qu’une quinzaine de petits hameaux, mais en 
étudiant sa vie, liée parfois d’une manière très étroite à celle de ses 
voisins, nous comprendrons plus facilement quelles sont les condi- 
tions matérielles, sociales et politiques qui règlent l’existence des 
autres tribus encore indépendantes du Grand Atlas. 



* 

* * 

Les conditions d’existence matérielle 

La partie la plus élevée du Grand Atlas, au Sud d’Amismiz, est 
formée de trois chaînes parallèles, orientées d’Est en Ouest entre 
lesquelles s’écoulent deux rivières qui forment l’Oued Nefis : l’Assif 
n’Ogdemt et l’Assif n’Oughbar. Très encaissées et comme perdues 
au fond de leurs vallées étroites et profondes, ces deux rivières ne 
parviennent à la cuvette de Tinmcl qu’après avoir traversé des gorges 
resserrées qui les isolent de la grande voie de communication trans- 
versale de l’Atlas. On conçoit que ces difiicultés et cet éloignement 
aient suffi pour protéger longtemps les tribus de ces vallées de l’ac- 
tion politique du Makhzen ou des chefs de Tagonlaft. 

L’Aghbar surtout a bénéficié de cet isolement; la population reste 
presque entièrement groupée dans la partie supérieure de l’Assif que 
deux heures de marche — en suivant le fond même du torrent, à 
travers une épaisse forêt de cyprès — séparent des autres tribus du 
Nefis. 

L’Assif n’Oughbar est principalement entretenu par la fonte des 
neiges du grand massif du Tichka et par des torrents descendus des 
sommets de l’Agoursi et de l’Igdad. Son débit est très variable. L été 
il est réduit à un mince filet d’eau, la plus grande partie étant uti- 
lisée pour les irrigations dans la partie supérieure de la vallée. Ce- 
pendant même dans les années sèches l’eau ne fait jamais défaut 
complètement pour les cultures irriguées. 

La région habitée de la vallée de l’Aghbar se divise en quatre par- 
ties si Ton tient compte des communications et des conditions 
d’existence : Tassif N’Ijanaten, du sommet du Tichka au Souk El 
Jem'aa; Tassif l’Msour, qui descend de TAgoursi; Tassif n’Ikis et les 
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torrents qui s’y jettent, venant de l’Igdad; enfin le Sous n’Oughbar, 
qui est la partie de l’Aghbar en aval du souk El Jem'aa. 

Les habitants de l’assif N’Ijanaten ont des communications cons- 
tantes avec les tribus du groupe des Seksawa par T « Agharas n’Ti- 
chka » à l’Est, avec les Ida ou Msattog sur le versant du Sous par le 
Tizi n’Zaïcor, avec les Ait Semmeg par le Tizi n’Ouareg. L’assif 
l’Msour est à peu près isolé vers le Nord; par des sentiers de chèvres 
on arrive, à sa partie supérieure, en franchissant l’Igdad aux vallées 
des Iwonsekten et des Imelouan. L’assif n’Ikis conduit à la partie 
supérieure de la vallée de l’Ogdemt par le Tizi n’Teddi. Le Sous n’Ou- 
ghbar communique aisément avec la grande route du Sous qu’on 
rejoint au Tizi n’Test, limite extrême de la tribu. 

Toutes ces lignes de communications ont une grande importance 
pour la vie intérieure de cette petite tribu parce que chacune des 
divisions naturelles de l’Aghbar se trouve ainsi orientée vers des 
groupes différents du voisinage. Les cols qui ont tous une altitude 
supérieure à 2.5oo mètres, sont difficilement franchissables l’hiver, 
après les chutes de neiges abondantes, mais sauf dans ce cas ils sont 
utilisés par les montagnards d,’une manière constante, en sorte que 
les chaînes qui enserrent l’Aghbar ne constituent nullement, mal- 
gré leur altitude élevée, un obstacle aux étroites relations de voisi- 
nage avec les tribus du groupe des hautes vallées. 

L’altitude des villages est comprise entre 1.700 et 2.3oo mètres. 
Le climat est assez rude l’hiver et la neige subsiste parfois quelques 
jours autour des villages supérieurs. La température est peu élevée 
l’été. Le régime des chutes de pluies est plus lié à, celui du Sous 
au’à celui de 1 ’ « Azaghar » de Marrakech. Il pleut sensiblement 
moins et il fait aussi moins froid que dans l’Ogdemt. 

Le territoire de la tribu est en partie couvert dans sa partie Est par 
une grande forêt de cyprès (azzal). A une altitude supérieure et 
jusque vers 2.800 mètres on trouve de nombreux peuplements de 
chêne vert (tasaft). Les graminées sont rares dans cette région, sauf 
sur les sommets; aussi les pâturages du Tichka sont-ils particuliè- 
rement importants et toutes les tribus du voisinage s’y donnent ren- 
dez-vous l’été. Cette réunion présente même une certaine impor- 
tance dans la vie politique de l’Aghbar. 
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Sur les flancs des vallées sont ménagées des terrasses souvent mi- 
nuscules - — quelques-unes ont moins de io mètres cariés — où l’on 
pratique successivement des cultures irriguées, l’orge l’hiver et au 
printemps, et le maïs ou le sorgho pendant l’été. Il n’y a pas d’autre 
terre cultivable en dehors des terrasses. Aux récoltes de grains se 
joignent celles des noyers au fond de la vallée et des amandiers à 
flanc de coteau. L’élevage consiste principalement en moutons (Ija- 
naten et Sous N’Oughbar) et en chèvres (Assit l’Msour et Ikis). 

L’asif n’Oughbar et ses affluents coulent entre des schistes grani- 
tiques et des terrains carbonifériens très friables et propres aux ébou- 
lis. Les gîtes métalliques y sont nombreux, le 1er a été exploité très 
anciennement et jusqu’au siècle dernier et des scories se voient 
encore dans le voisinage de la plupart des villages : on exerçait 
naguère cette industrie d’une manière très primitive en réduisant le 
minerai avec du charbon de tasaft en haut des cols balayés par les 
vents violents. 

Enfin une ressource industrielle à signaler est la fabrication des 
planchettes de tolbas qui se vendent dans tout le Sous et qu’on débite 
dans les troncs des cyprès de la forêt. Les magnifiques spécimens de 
ces arbres qui subsistent encore dans le « horm » des mosquées où 
ils se trouvent préservés des destructions hâtives montrent assez quel 
parti pourrait être tiré de la forêt par une exploitation ration- 
nelle (i). 

* 

* * 

La vie humaine 

La population de l’Aghbar est groupée en dix-huit hameaux ayant 
chacun une quinzaine de feux en moyenne. Ces minuscules villages, 
établis pour la plupart sur les pentes très abruptes de la vallée, sont 
toujours placés de manière à être largement exposés au soleil. 

La maison. — Quelle que soit sa forme, chaque habitation est dis- 
posée de manière à abriter à la partie inférieure les animaux domes- 
tiques; au premier étage se trouvent la cuisine ouverte sur un côté, 

(I) Les plus beaux cyprès de l’Aghbar ont malheureusement été coupés par ordre du caïd Gon- 
tafi en 1924 pour permettre la réfection des mosquées de Marrakech. 
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ainsi que les chambres des hommes et des femmes. Au-dessus exis- 
tent des galeries couvertes où Ton s’abrite pendant Télé, ainsi que 
les magasins à paille et à fourrage. 

La construction des maisons est plus soignée et plus résistante que 
dans les villages du « dir » de Marrakech ou du versant du Sous. 
Les murs, épais de o m. 4o à o m. 5o, sont faits de pierres plates 
assemblées avec de la terre grasse ( tallagt ); le plafond est constitué 
par des perches de cyprès ( tigejda ) qui reposent sur de gros madriers 
de noyer ( Iqandert ; asatur, plur. isutar), eux-mêmes soutenus par 
des montants verticaux ( tannait , plur. : tannaïm). La partie supé- 
rieure de la maison (agofaf, plur. : igfafen ) qui forme à la fois toit 
et terrasse, est particulièrement renforcée parce qu’elle sert en même 
temps de cour et d’aire à dépiquer; elle est faite de deux ou trois 
couches de branchages ou de lattes superposées à angle droit ( tasiut , 
ou adersis ), au-dessus des perches du plafond, puis d’une couche 
épaisse de terre battue, le tout bordé de grandes pierres plates ( assdeL 
plur. : itseldal ) dont l’utilité est d’alourdir toute cette couverture 
( rië n'ugfaf) et d’éviter qu’elle soit soulevée par le vent. Cette lourde 
bordure est elle-même soutenue par de petits madriers enfoncés dans 
le mur ( iklib , plur. : ikliben ) sur lesquels repose une rangée de 
perches. 

Les murs sont percés d’étroites fenêtres ( tdsfelt plur. : tasfuliri); 
de grandes ouvertures en forme de portes sont souvent pratiquées 
sur la façade ensoleillée des pièces habitées et elles donnent accès 
à de minuscules balcons ( tag’faft ) formés de perches couvertes de 
branchages et de terre battue. 

Parfois lorsque les maisons sont alignées pour former une seule 
rue, ces balcons sont presque continus et forment comme un che- 
min suspendu qui permet de passer aisément d’une maison à l’autre. 
Les galeries couvertes ( asqif , plur. : asqlfen ) exposées au soleil sont 
souvent protégées de la lumière trop vive, du vent, ou des regards 
indiscrets par un entrelacs de blanches de laurier rose qui prend le 
nom d ’isdidi. 

On communique d’un étage à l’autre au moyen d’échelles rudi- 
mentaires, souvent décrites, taillées dans un tronc d’arbre en 

forme d’Y. 
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Le hameau. — Il n’existe presque pas d’habitations isolées, mais 
des petits groupes de maisons séparées par des ruelles, ou bien au 
contraire alignées et juxtaposées. Dans certains villages disposés en 
deux rangées parallèles de maisons, le chemin qui les traverse est 
presque complètement recouvert par des constructions débordantes. 
Le hameau n’a pas d’enceinte, la mosquée est presque toujours située 
un peu à l’écart parce qu’elle sert à abriter les étrangers de pas- 
sage. 

Il existe encore à Imlil, Wizzamarn, Anarghi, et il y avait autre- 
fois à Agadir n’Maïn, Widrarn et Ikis, des magasins collectifs de 
hameau. Chacun de ces « agadirs » est une grande maison carrée 
pourvue à l’extérieur d’une seule porte qui mène à une cour cen- 
trale sur laquelle s’ouvrent cinq ou six étages de petites chambres. 
On accède à chacune d’elles par une échelle et par des chemins sus- 
pendus ( asfel ; isfalai) semblables à ceux que nous avons décrits sur 
la façade des maisons. Parfois même un chemin complet d’ « is- 
fula » tourne comme en spirale le long des quatre façades intérieu- 
res, de manière à desservir tous les étages de l’agadir. Chaque foyer 
possède dans l’agadir un nombre variable de chambres, trois ou 
quatre en moyenne, utilisées surtout pour la conservation des grains, 
et l’on s’ingénie à lutter contre les rongeurs soit en fermant les joints 
des portes avec de la terre grasse, soit en pratiquant au contraire des 
trous d’accès pour les chats. La porte de l’agadir reste ouverte habi- 
tuellement pendant le jour; la clé est conservée indifféremment par 
celui des habitants qui vient le premier s’en servir le matin. Il n’y 
a pas de gardien désigné. 

Cette institution des agadirs de hameau nous permet de compren- 
dre ce qu’étaient les magasins dont on retrouve les traces et le nom 
dans l’Ogdemt, l’assif El Mal, l’Anougal et d’une manière générale 
dans toute cette région du grand Atlas. Elle est distincte de celle 
des agadirs de fraction ou de tribu plus importants qu’on observe 
encore chez les Ait Gaïr ( Tawonghast ) et les Ait Tigider ( Agadir 
n’Salihin ) et dont l’usage n’est compatible qu’avec un degré de plus 
grande cohésion du groupe social. 

Ces agadirs de hameau qui nous apparaissent ici comme une sur- 
vivance sont d’ailleurs en pleine décadence. L’utilité de ces maisons 
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communes a pu se faire sentir davantage autrefois lorsque les ris- 
ques de guerres privées ou extérieures étaient plus grands; mais elle 
n’est plus vraiment ressentie à présent, et l’usage ne s’en maintient 
que par la force de l’habitude. 

La propriété. — La propriété est strictement individuelle. Chaque 
foyer possède en moyenne une quinzaine de petites terrasses ( ahodd ), 
sur lesquelles se font les cultures irriguées. 

L’eau qui existe en abondance et presque toujours au delà des 
besoins ne fait l’objet d’aucune transaction. 

Le « rehen » des biens fonciers est peu pratiqué, chacun s’attache 
à conserver intact le petit domaine de terrasses et d’arbres fruitiers 
qui lui revient. 

Les étrangers ne possèdent à peu près rien en tribu. 

Les règles de partage d’héritage sont conformes aux principes du 
droit religieux. 

La forêt est divisée en secteurs qui appartiennent collectivement 
à chaque village en ce qui concerne l’exploitation du bois; chacun 
des quatre groupes de hameaux ou fractions qui forment la tribu a 
d’autre part ses limites précises dans la montagne en ce qui concerne 
les droits de pâturage. 

Le territoire de la tribu s’étend comme nous l’avons vu jusqu’au 
Tizi n’Test qui est en même temps la frontière des Ait Semmeg (ver- 
sant du Sous) et des tribus de l’oued Ne fi s. 11 est intéressant de 
signaler à ce propos comment l’obligation jadis imposée à ces tribus, 
de veiller à la sécurité des communications du col a donné naissance 
par une série d’abus à un droit de propriété individuel d’une nature 
toute particulière. Le droit de passage ( zettata ) fixé par la coutume 
sur les voyageurs (musulmans o fr. 25, juifs a fr. 5o, esclaves des- 
tinés à la vente 5 fr.) ou sur les betes de somme et les trou- 
peaux, était perçu jusqu’à ces dernières années par les habitants des 
villages les plus voisins. Ils devaient en échange, assurer la sécurité 
sur le chemin ou dans les « nzala » et payer des indemnités en cas 
de vols ou d’assassinat sur leur territoire. Un tour était régulière- 
ment établi entre les villages qui se partageaient ainsi les profits de 
cette garde productive, augmentés de toutes les exactions que la fai- 
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blesse du Makhzen rendait possibles et des bénéfices supplémentaires 
de la vente de provisions aux voyageurs. Chaque famille en était 
arrivée à posséder un ou plusieurs « jours » de garde dont la pro- 
priété était affirmée par des actes, les jours se vendaient, se met- 
taient en « rehen », se partageaient dans les héritages et nous avons 
eu sous les yeux des actes de vente de jours de garde, rédigés 
comme des actes de transactions immobilières. Ajoutons que le Sous 
n’Oughbar et le village d’Ifesdaden (Oued Nefis) avaient presque 
entièrement cédé leurs droits aux villages d’Isgar et des Ait Tigouga 
(Ait Semmeg). 

La vie matérielle. — L’existence matérielle dans ces villages des 
hautes vallées est extrêmement frustre. La nourriture ne se compose 
guère que de bouillie d’orge ou de maïs, et assez rarement, de viande 
de chèvre. Le confort est inconnu, et il y a quelques années encore 
on ignorait l’usage des nattes; on se contentait de jeter sur le sol des 
chambres habitées, quelques poignées d’une herbe des champs ( agas ■ 
sis ) qui sert aussi de fourrage. 

Le vêtement est fort simple et archaïque. Celui des femmes est 
uniquement constitué pendant l’été ou pour les travaux d’intérieur 
d’une grande pièce de khont; pendant l’hiver d’un grand haïk de 
laine brune ( taïddalt , plur. : taïdalin), longue pièce d’étoffe de 6 à 
7 mètres qui se porte sans aucun vêtement de dessous; on le fixe 
au moyen de deux épingles en se ceignant d’une cordelette de laine 
( tasmêrt ). Les hommes s’enveloppent aussi d’une pièce d’étoffe ana- 
logue appelée àddcl, en mettant au-dessous un « aqechab » ou une 
« tajellabit » de laine écrue. L’usage des vêtements masculins de 
coton se répand cependant de plus en plus. 

Dans ces rudes montagnes l’homme ne réussit à gagner sa nour- 
riture qu’au prix d’un effort constant. Les occupations principales 
sont la culture, les travaux d’irrigation, et le soin des troupeaux; 
celles des femmes, la récolte du fourrage et des fruits, le transport 
de toutes les charges et le tissage. Riches et pauvres ont les mêmes 
travaux; le jour de la « touiza » on voit encore maintenant la femme 
du chikh revêtue de ses plus beaux habits de fête, parée de ses bijoux 
d’argent et de bronze, prendre courageusement sur son dos le grand 





(icrges île l’Agtabar (liui n oughbar). 
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panier de doum ( izenbi ) rempli de fumier et descendre avec ses 
sœurs, chargée du précieux engrais par les durs sentiers qui mènent 
du hameau jusqu’aux champs minuscules disposés en terrasses bor- 
dées d’iris. 

La famille est monogame, les chikhs eux-mêmes suivent la règle 
commune. Un dicton populaire maudit ceux qui prennent deux 
épouses : « A bu snat timgarin a issa waudid aidannan ». « O vous 
qui avez deux femmes, que les sauterelles dévorent vos récoltes. » 
Une grande liberté extérieure règne dans les rapports sociaux des 
hommes et des femmes; la retenue apparente dont ces dernières font 
preuve en présence des étrangers ne doit pas faire illusion sur leur 
vertu; les souvenirs de montagne de Léon l’Africain nous l’ont 
appris depuis bien longtemps. 

La population. — On pourrait s’attendre à trouver dans ces hautes 
vallées éloignées des grandes routes une population d’autochtones 
à peu près indemne de ces mélanges qu’on observe d’une manière si 
constante dans les tribus des plaines du Maroc. Iî n’en est rien. Si 
les habitants actuels nous paraissent stables, et peu attirés en temps 
habituel par la vie plus facile des plaines, il n’est pas moins certain 
qu’on observe dans ces régions à l’occasion des guerres ou des épi- 
démies des renouvellements par grandes masses. C’est ainsi que dans 
l’assif l’Msour qui est la partie la plus isolée de l’Aghbar, parmi les 
17 familles qui peuplent ce groupe de villages, aucune ne se réclame 
d’ancêtres autochtones. Neuf proviennent de la région d’Amismiz et 
huit des contrées les plus diverses du Sous. Il semble que cette arri- 
vée d’étrangers soit liée ici aux ravages causés dans la vallée par les 
grandes pestes du début du xix” siècle. Il faut également signaler 
que plusieurs chikhs possèdent des esclaves noirs et qu’il existe 
quelques foyers de haraten, descendants d anciens esclaves libérés 
dans le pays — en tout une vingtaine de couples — soit le quinzième 
de la population totale. 

On conçoit dès lors combien il serait imprudent de chercher à dis- 
tinguer des types ethniques dans ces hautes vallées du Grand Atlas. 
La mobilité de la population qui contraste avec l’extrême stabilité 
des institutions sociales et politiques, nous montre combien il est 
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nécessaire d’étudier les formes sociales en elles-mêmes, sans tenir 
compte de la race ou de l’origine, explications auxquelles les indi- 
gènes sont toujours, par une étrange illusion, tentés de faire appel. 

* 

* * 

L’Organisation sociale ancienne 

Pour comprendre la vie des berbères sédentaires dans celte région 
de l’Atlas, il est nécessaire de bien distinguer la forme et la nature 
exactes de chacun des petits organismes sociaux qu’on trouve super- 
posés les uns aux autres à l’intérieur des grandes Confédérations. Il 
n’est pas toujours facile de les apercevoir en raison de l’élat de trans- 
formation déjà avancée d’une partie de la montagne, et c’est surtout 
l’histoire des luttes intérieures au xix 6 siècle qui nous permet de les 
deviner. Il est cependant indispensable d’indiquer les grands traits 
de cette morphologie sociale parce que c’est elle qui nous permet de 
remonter aux causes et de rétablir une chaîne logique dans les as- 
pects contradictoires de la vie politique actuelle. Nous voyons en 
effet les mêmes populations former tantôt des communautés indé- 
pendantes qui vivent sous un régime presque républicain, puis dans 
les vallées voisines constituer de petits états séparés commandés par 
des imgharen dont l’autorité réside entièrement dans leur propre 
force; enfin tout près encore, subir la domination des grands chefs 
aux allures féodales qui instaurent au nom du Makhzen un régime 
semblable à celui des grandes plaines du Maroc. Nous essaierons plus 
loin de montrer comment ces situations différentes s’expliquent par 
des combinaisons diverses des formes sociales très simples. 

Cherchons d’abord à nous représenter aussi exactement que pos- 
sible quel était l’état de la tribu avant la conquête du Makhzen. 

Nous avons indiqué enj décrivant le hameau ce qu’était l’agadir 
qui matérialise à nos yeux l’extrême de cette petite unité sociale. En 
réalité ce n’est pas exactement le hameau qui forme cette unité, c’est 
le « mouda » ( muda ). Les berbères appellent ainsi le plus petit groupe 
qui possède une jem'aâ; le plus souvent tous ces habilants vivent 
dans un seul village, mais parfois aussi dans deux ou trois petits 
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Village et agadir d’Imlil. 
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hameaux rapprochés les uns des autres. C’est l’agadir lorsqu’il existe 
encore qui est le signe matériel de cette communauté. La jem'aa 
formée de tous les hommes en état de porter les armes n’a point 
d’ailleurs d’activité politique. Pour la plupart des petites fêtes reli- 
gieuses et traditionnelles c’est par mouda qu’on se réunit. Chacune 
de ces petites unités possède des limites précises de territoire. 

L’organisme supérieur, auquel les indigènes donnent le nom de 
taqbilt, mais que nous appellerons la fraction, est un groupe de 
« mouda » qui possède un conseil d’aït arb'ain ou ineflas, représen- 
tants des familles du pays et présidé ou dirigé par un moqaddem. 
Telle est dans ces régions de montagnes l’unité la plus solide; société 
minuscule qui présente par ses dimensions la plus grande analogie 
avec le « pagus » de l’ancienne Gaule ou de la Germanie et qui est 
sous cette forme si simple, aux yeux de l’indigène, la véritable image 
de la patrie. Chacune de ces fractions entre par un système d’alliance 
traditionnelle dans l’un des deux grands lefs qui se partagent le 
Grand Atlas : celui des Indghertit et celui des Imsifern. 

Nous allons étudier plus loin la vie intérieure de cette petite cité. 
Mais sa vie extérieure nous amène à envisager le groupe social dans 
lequel s’intégre la fraction et auquel nous donnerons le nom de tribu. 

L’Aghbar forme une tribu composée de quatre fractions, qui ne 
correspondent pas d’une manière stricte aux quatre divisions natu- 
relles que nous avons déjà remarquées plus haut; leurs limites tien- 
nent compte en plus des conditions géographiques, de l’équilibre 
numérique que doivent réaliser dans un même ensemble les frac- 
tions de lefs opposés. Ainsi la partie supérieure de l’Assif n’Ijanaten, 
augmentée du Sous N’Oughbar et d’Ikis, qui appartiennent au lef 
des Indghertit forme une masse égale aux deux villages du centre 
de la tribu placé sur l’assif n’Ijanaten réunis à l’Assif l’Msour. 

On a ainsi la division ci-après (p. 12): 

C’est de la solution de ce petit problème de statique intérieure que 
dépend la constitution de ces groupes auxquels nous donnons habi- 
tuellement le nom de tribu et dont on peut concevoir le gouverne- 
ment par un seul chef qui maintiendrait la balance égale entre les 
parties. L’Aghbar connaît ainsi l’équilibre de deux groupes de deux 
fractions, les Imsifern au centre, les Indghertit aux extrémités. 
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FRACTIONS 


HAMEAUX 


FAMILLES 


LEF 


Ijanaten 

n’OuIella 

(I) 


TLwiyalin 

Agadir n’Maïn 


Ait Mehend, Ait Lhasgen 

Ait Hassoun, Ait Zébbeir 1 


Indghertit 


Taourirt et Igherm.. . 


Imziln, Ait Zebbeïr, Ait Mansour. . 


Ait 

VVammas 

(H) 


Imlil 

Wizamarn et Taghasif 


Ait Bihi, ïcharin, Ait 'Ali, Ait Bou 
Hous 

Aït Ben *Ali et Aït Hamed 


Imsifern 


Assit 

l’Msour 

(III) 


Amender 

Zriit 

Adouz 

Igg et Talmoudat.... 
Anarghi 


Ait Ighertan, Itenjin, Aït Bouiberri, 
Aït Amakhouch 

Ait Brahim, Ait Borchman, Aït 
Bel'aïd, Aït Bouicharan 

Aït Jerrouf, Aït Ish&q, Ibennain, 
Iqirn * 

Aït Brahim, Aït Mbarek, Itenjin... 

Aït Bella Hoummo, Aït S'aïd, Aït 
Brahim 


Imsifern 


Sous 

N’Oughbar 
et Ikis 
(IV) 


Ouidrarn 

Lemkayat 

Tanamert 

Ikis 


Aït Bouizli, Aït Bouzid 

Aït Tazzalt, Ikhatarn, Ait Bou 
Mahdi 

Aït Waman, Ikhoudamen, Ait Msa- 
hal 

Aït Mbarek, Ait Hammo, Ait S'aïd, 
Igourramen n Zaouit Sidi L’Khiat. 


Indghertit 



L’Ogdemt est fait de cinq groupes alternés d’Indghertit et d’Imsifern 
en suivant le cours de la vallée; la tribu des Mzouda est formée de 
deux groupes de deux fractions s’opposant en damiers. Mais il arrive 
souvent que, dans les hautes vallées, beaucoup de fractions n’ont 
jamais réussi à contracter avec leurs voisins des associations assez 
stables pour constituer des tribus; chez elles c’est alors le sentiment 
de la fraternité des lefs qui l’emporte sur le désir de l’équilibre, tels 
sont les Amesmatert, les Imelouan, Iwonsekten, Ait Gaïr, et toutes 
les fractions indépendantes du versant du Sous, depuis les Ida Ou 
Izimer jusqu’aux Ida Ou Msattog. 

A un degré plus élevé encore d’intégration, appartient un orga- 
nisme très vague : la Confédération. Les Gedmioua par exemple sont 
formés d’un grand nombre d’anciennes tribus et d’une masse inor- 
ganisée de fractions encore isolées. L’état de transformation de cette 
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région ne nous permet pas d’établir une nomenclature rationnelle. 
Mais de tout temps l’Aghbar, l’Ogdemt, les hautes vallées qui domi- 
nent l’Assif El Mal, l’Erdouz, l’Anougal se sont réclamés de ce même 
lien extrêmement lâche de la Confédération qui ne représente plus 
pour nous qu’un simple nom. 

A tous les groupes, du plus réduit au plus vaste, les berbères don- 
nent le nom de taqbilt. Cette imprécision des termes correspond cer- 
tainement à une idée très vague de la nature des institutions à demi 
effacées que distinguent mal des esprits rebelles à l’abstraction. Mais 
dans cette confusion, deux notions restent claires, et ce sont elles 
qui forment comme la pierre et le ciment avec lesquels se construi- 
sent ici tous les édifices sociaux : la fraction et le lef. 

La fraction. — Chacune des fractions de l’Aghbar possédait autre- 
fois un conseil séparé d’Aït arb'aïn ou ineflas et un moqaddem. 
Chaque « mouda » envoyait au Conseil trois ou quatre membres, un 
par famille (i/is), en principe. Cette assemblée se trouvait ainsi repré- 
senter le peuple entier, du moins tous les autochtones, car les étran- 
gers fixés récemment dans le pays ( sukkan ) n’avaient pas la parole. 

Parmi ce conseil, on choisissait chaque année le moqaddem en le 
prenant dans un village différent, par une permutation régulière. 
Entre ineflas du même village dont le tour était échu, ou établissait 
encore un tour régulier; en cas de contestation c’était le tirage au 
sort qui décidait. 

Le moqaddem est donc seulement celui que le sort a désigné; 
comme son nom l’indique c’est le premier des ineflas, celui qui pré- 
cède dans la bataille et qui est comme le porte-parole de la frac- 
tion (i). II ne peut prendre seul aucune décision; pour toute affaire 
importante il doit consulter le conseil, réuni de préférence chez lui 
ou dans la maison de tout autre membre influent 

En fait cependant, la coutume a beaucoup étendu les attributions 
du moqaddem. Au début de sa magistrature il établit habituellement 



(1) Nos informateurs nous disent parfois : Ar as ngerra aisgar; ivanna tusi usgar an, nqeddemet 
in tqoddam igg l moqaddem. — Nous faisons à chacun une bûchette. Celui dont la bûchette est choi- 
sie nous le mettons en avant, il est le moçfaddem. 
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un tarif de composition pour les délits les plus courants. Acte en est 
pris sur une feuille volante; pour les cas plus graves on s’en tient aux 
prescriptions connues de tous et qui ne sont pas écrites sur un cahier 
spécial. 

Dans ses fonctions de justice, le moqaddem nous apparaît alors 
comme un arbitre auquel doit s’en remettre la tribu pour les contes- 
tations simples, et comme un chef qui punit les crimes et les délits. 
Lorsque les affaires qui lui sont présentées sont trop complexes, ou 
sur la simple demande de l’une des parties il renvoie devant le Cadi 
de l’Ogdemt ou devant ceux des Ait Semmeg. En sa présence se font 
les mariages et les divorces, il préside aux partages d’héritages lors- 
qu’il n’y a pas de contestation. Le produit des amendes perçues est 
divisé en trois tiers, l’un revient au moqaddem. un autre aux Ait 
arb'ain, enfin le dernier tiers constitue un petit fonds d’avance poul- 
ies dépenses de réception des étrangers. 

Autour du moqaddem apparaissent des ineflas dont le rôle paraît 
être de transmettre des ordres et d’appuyer son action dans les vil- 
lages. On les désigne dans les actes sous le nom d‘ « aides » 

Ce sont des inellas, amis du moqaddem. Peut-être serait-il exagéré 
de voir là une institution particulière. 

L’autorité du moqaddem est variable suivant sa richesse et sa 
situation personnelle en tribu. S’il est déjà un anellous important 
on le voit revêtu d’habits de laine blanche qui soulignent son rang 
élevé, tenir des conseils, fixer le tour d’hospitalité, accepter 1’ « ar » 
des étrangers qui demandent protection, intervenir pour faire don- 
ner à celui qui lui fait un sacrifice, des grains et des noix par con- 
tribution de toute la fraction. Il conclut des alliances avec les frac- 
tions voisines et préside aux « tinoubga », fêtes données à l’occasion 
des visites de guerriers étrangers. Si le moqaddem est au contraire 
un homme sans influence, il s’efface devant les ineflas qui rivalisent 
entre eux pour faire régler au profit de leur famille toutes les contes- 
tations. 

Lorsque l’année est écoulée, le moqaddem réunit les ineflas et 
sollicite son remplacement. Exceptionnellement il arrive que sa 
charge lui soit maintenue pour une nouvelle période d’un an, mais 
jamais au delà. Entre i84o et 1897, date de la conquête de l’Aghbar 





Village d’Ouizammarn. 
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par le Caïd Gontafi, le régime des moqaddemin a fonctionné sans 
graves difficultés. Si les discordes ont souvent altéré à l’intérieur 
même des fractions la marche régulière des institutions, du moins 
n’a-t-on pas conservé le souvenir d’un chef qui ad réussi à imposer 
son autorité au delà des limites légales pendant de longues années. 

L’équilibre des fractions ou la Tribu. — L’état d’équilibre des 
quatre fractions qui forment l’Aghbar est-il consacré par l’existence 
d’institutions communes, en sorte que la tribu nous apparaisse non 
seulement comme une unité géographique, mais aussi comme un 
véritable organisme social? 

Chacune des fractions conserve, nous l’avons vu, dans les circons- 
tances normales, son indépendance politique complète à l’égard de 
ses voisines; les relations extérieures qui se créent surtout à l’occa- 
sion des déplacements saisonniers des troupeaux sont différentes 
pour chacun des groupes; et les querelles dans lesquelles les habitants 
sont ainsi entraînés à prendre part, à cause de ces fréquentations 
éti’angères accentuent encore la tendance naturelle à la dispersion. 
Enfin les fractions ont leur caractère personnel très marqué. Les 
Ijanaten sont querelleurs et aventureux; les Imsifern du centre sont 
plus calmes et attachés aux traditions; le Sous N’Oughbar et Ikis 
sont peuplés d’opportunistes. Rien dans la vie de la tribu ne vient 
donc favoriser l’unité. 

Il faut des circonstances pressantes pour motiver la réunion des 
quatre moqaddemin et de leurs ineflas. Ce fait s’est présenté une fois, 
après la mort de Moulay Hassan, lorsque les progrès du Caïd Gon- 
tafi ont fait sentir à tous que l’indépendance de la vallée était en 
péril; mais l’Assemblée ainsi formée n’avait qu’un caractère excep- 
tionnel. 

Existe-t-il du moins une sorte d’unité économique? Le marché 
situé au centre géométrique de la tribu, au confluent des torrents 
venus de l’Igdad et de l’Assif n’Ijanaten, rassemble chaque vendredi 
un certain nombre des habitants des quatre fi actions. Mais c est un 
bien faible pôle d’attraction que ce promontoire rocheux entre deux 
ruisseaux, couvert de misérables boutiques aux murs de galet. Plu- 
sieurs fois au cours du siecle et pendant de longues années, il a ete 
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déserté par suite de désordres et de guerres entre les fractions. 

Le lien le plus durable est peut-être seulement celui que crée la 
présence d’un sanctuaire très ancien — et qui est d’ailleurs l’objet 
d’une vénération sur le déclin — la Timesgida n’Jam'aa du hameau 
d’Imlil. La tradition veut qu’lbn Toumert, qui avait convié toutes 
ces tribus de la montagne au pillage du Maghreb, ait construit une 
mosquée au centre du «l horm » marqué à présent par quelques 
cyprès et par une, petite « timesgida » de pierre crue. Au dire des 
tolbas, <( Mellata, Mekkata, Massata, Masirata », Tinmel, La Mecque, 
Massat et Masirat — la mosquée d’Imlil — formaient un seul 
« maqam »; leurs mérites religieux étaient équivalents. Les temps ont 
bien changé; la mosquée d’Ibn Toumert n’est plus fréquentée qu’une 
fois par an au cours d’un petit mousem. Mais c’est encore par la 
Timesgida n’Jam'aa que tous les hommes de l’Aghbar viennent jurer. 
Encore, il est arrivé que les Ijanaten aient construit à la limite de 
leur territoire près des Ait Wammas un grand Kerbour dédié au sanc- 
tuaire du Malidi; ce qui leur permet de prêter serment d’une manière 
valable, sans être obligés de traverser le territoire des Imsifern. 

Ce dernier trait nous donne la mesure de la fragilité des institu- 
tions tribales. Plus on cherche, moins on trouve, ce qui fait l’unité 
de ce groupe; peut-être, après tout, ne faut-il voir ici qu’une simple 
virtualité, une possibilité permanente d’union de quatre petits can- 
tons sous une forme qui permette à leurs intérêts opposés de s’équi- 
librer. 

La « Tribu » du Tichka. — Chaque année, au mois de juillet, 
toute la population valide de l’Assif n’Ijanaten — Ijanaten n’Oufella 
et Ait Wammas — quitte les hameaux de la vallée avec les troupeaux 
pour aller s’installer dans les « azzib » de pierres ( idugas ) du plateau 
du Tichka. Les récoltes sont terminées; c’est une période d’abon- 
dance, de vie insouciante qui se passe en réunions joyeuses dans ces 
riches pâturages avec les tribus du voisinage. En effet les Ait Tixit, 
Isksawan n’Oufella, Imedlaoun, Ait Tigouga, Ida Ou Msattog vien- 
nent eux aussi occuper sur le Tichka leurs villages) d’été. Chaque 
tribu a ses limites, bien que les moutons circulent partout. Pendant 
ces deux mois, les moqaddemin de toutes les fractions s’unissent 
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pour former une république pacifique, font régner l’ordre et appli- 
quent un tarif d’amendes très élevées dont ils se partagent les pro- 
fits. Les vols d d bétail et les disputes sont réprimés d’une manière 
particulièrement sévères. 

La fraternité de Lef. — En ce qui concerne ses relations exté- 
rieures la fraction s’inspire avant tout — et môme exclusivement 

lorsque l’influence des Caïds ou des Imgharn ne se fait pas sentir 

de la fraternité des lefs. 

Le lef est dans toute cette région une institution extrêmement 
stable. Il est sans exemple, nous le verrons plus loin, qu’une frac- 
tion ait passé de la « classe » des Imsifern dans celle des Indghertit. 
Sous le nom d’ « Amqon » (x) ou de « rif » nous trouvons là un sys- 
tème d’alliance tout préparé qui chevauche les cols, réunit par une 
chaîne continue les groupes les plus éloignés et ménage des possi- 
bilités de relations politiques, militaires et meme économiques. 

Une fraction se sent-elle menacée par ses voisines, à la suite d’un 
différend ou d un meuitie que les moqqademin ne peuvent ou ne 
veulent pas régler conformément à la coutume?... Chaque parti fait 
appel aux tribus de son lef en faisant le signal d’alerte par coups de 
fusil. En quelques heures, Ida Ou Msattog, Ida Ou Kwais, Ait Wa- 
gonsan viennent renforcer, « remplissent », les Ijanaten contre les 
Ait Wammas qui reçoivent eux aussi les Tigouga, les Ait Soual, les 
Ihengirn. Le plus souvent les moqaddemin des fractions étrangères 
arrivent à s’entendre et à régler la contestation; sinon c’est la guerre 
allumée sur toutes les frontières de ces petits états, combats plus 
bruyants que meurtriers où chacun attend, caché derrière un rocher 
que son ennemi montre la tête, et ne retourne chez lui qu’après avoir 
épuisé sans résultat sa provision de poudre et de balles. 

Les lefs qui sont comme un système d’assurance permanente contx-e 
les risques de destruction en face d’un ennemi héréditaire sont en 
même temps parfois un moyen de pacification intérieure. Lorsque 
les guerres privées éclataient, il y à quelques années encore, dans les 
villages d’Igg et d’Adouz, le moqaddem impuissant à imposer son 
autorité, faisait donner l’alarme sur les collines qui dominent les 

(1) Il semble qu’on puisse rattacher le mot amqon à la racine qqen, attacher, lier. 

qisrfais. — r. ni. — 1957- S 
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Ait Wamnias, frères de lof des Ait l-’Msour. En un clin d’œil, cin- 
quante piétons armés dévalaient les pentes abruptes, occupaient les 
maisons des fauteurs de désordre et rétablissaient la paix par la force. 

Le plus souvent, pour faire appel aux fractions de son lef, il suffit 
du signal d’alarme convenu. Dans les circonstances graves on va 
chercher des appuis à grande distance en faisant le sacrifice d’une 
vache selon le rite bien souvent décrit. Un autre moyen d’établir 
« un 'ar » particulièrement solennel est le suivant : Plusieurs hommes 
de la tribu vont égorger l’animal devant la maison du moqaddem, 
tandis que des jeunes tilles vierges qui les ont accompagnés s’intro- 
duisent dans toutes les maisons du village dont on sollicite l’alliance. 
Il faut alors qu’à l’instant même tous les hommes prennent leurs 
armes et accompagnent suppliants et suppliantes jusqu’au lieu de 
combat (i). 

Les « Tinoubga ». — Chaque année, à la fin de l’été, il se donne 
entre fractions voisines de grandes fêtes qui contribuent à entretenir 
les alliances. Ce sont les « tinoubga ». Ces réjouissances font ainsi 
partie de la vie politique et elles présentent à cet égard un intérêt 
qui n’est pas négligeable. Ce n’est pas par un simple hasard que 
nous trouvons cette tradition particulièrement respectée chez les 
populations des hautes vallées, dans la région où l’esprit du lef s’est 
conservé presqu’intact. 

Une cinquantaine ou une centaine de piétons armés désignés par 
le moqaddem — à présent par le Chikh — quittent la tribu pour 
effectuer une grande tournée d’hospitalité chez les Tigouga, les 
Ait Soual, ou les Ihengirn. Ils emportent quelques provisions de 
sucre et des moutons. Leurs frères des fractions voisines en les 
accueillant leur disent après le premier soir : « Vous avez dans la 
tribu quinze jours de tinoubga, voyez avec nous quels villages nous, 
visiterons ». Les fêtes commencent alors et se succèdent de hameau 
en hameau selon le programme convenu. On exécute alors les danses 
des « Ait Tskawîn » le aliouacli, l’assega (assega), la tahouacht. 

La danse des Tskawain est spéciale aux ïseksawan n’Oufella, aux 



(1) Wanna sekSement t'ayalin, ur dars gir annider g uaafu (Celui chez qui les jeunes filles 
sont entrées n’a plus rien d’autre à faire qu’à se jeter dans le feu). 
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Ida ou Mahmoud et aux Ait Oughbar. Dans celle dernière tribu c’est 
surtout chez les Ait l’Msour quelle s’est conservée. Une quinzaine 
de jeunes gens revêtus d’une grande tunique de colon blanc (sait, 
plur. : éwayat) et portant sur l’épaule gauche une corne à poudre 
d’argent ( tisekt , plur : taskawin ) ornée de franges rouges, se grou- 
pent en cercle autour d’un reis et exécutent une sorte de parade 
rythmée dont les figures diffèrent beaucoup de celles des autres 
danses de tribu. La corne portée par chacun des danseurs est un 
objet précieusement conservé dans chaque famille ; chez les Ait 
l’Msour il est formellement interdit de le vendre, il se transmet de 
père en fils. Les Ait Tskawin ne dansent jamais mélangés aux autres 
guerriers de la tribu. 

A la danse guerrière des Tskaw in, entraînés par un reis qui chante 
surtout les luttes de la tribu, s’opposent l’ahouach et l’assega qui ont 
surtout pour objet de permettre aux hommes, aux femmes et aux 
jeunes filles, de se réunir et d’échanger, pai allusions transparentes, 
des épigrammes où l’amour tient la première place. 

Dans toute la montagne des Gedmioua et l’oued Nefis, ainsi que 
sur le versant du Sous, l’ahouach s’exécute dans des conditions à 
peu près semblables. Deux rangs d’hommes ou de femmes, parfois 
un rang d’hommes et un rang de jeunes filles, comme pour l’assega, 
se placent face à face, à trois pas d’intervalle; au milieu de chaque 
rang se trouve un « reis n’oumarg » qui improvise. Les danseurs 
étroitement serrés, épaules contre épaules commencent par une 
invocation à Dieu, puis chantent en chœur, sur une petite phrase 
musicale indéfiniment répétée les vers du poète; chaque vers est 
repris et redit par les deux rangs jusqu’au moment où sa réponse 
est trouvée; le rythme est donné par deux tambourins, par les batte- 
ments des mains, un balancement régulier du corps pt le bruit des 
talons qui frappent la terre en cadence. Aussi longtemps que le 
veulent les poètes le chant se prolonge repris par les deux chœurs 
« av tasin ait uhwas Iga »; peu à peu le rythme s’accélère, les batte- 
ments de mains se précipitent sur le thème du dernier vers; pendant 
quelques minutes les corps s’agitent en une danse frénétique, mais 
parfaitement cadencée, puis sans un signal, d’un seul coup, le 
ahouach s’arrête dans le plus grand silence. 
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Chaque poème se chante et, se danse pendant un quart d’heure en- 
viron, et l’ensemble l'orme un ousous (asus n’uluvas; plur. : isusen ); 
quelques minutes de repos, le jeu reprend et se poursuit pendant de 
longues heures. 

Le plus souvent, l’ahouach et surtout l’assega se font de nuit, sur 
les aires de pierre, à la lumière des grands feux sur lesquels les reis 
viennent tendre les peaux de leurs tambourins. 

Le caractère étrange de ces scènes nocturnes a été souvent décrit. 
Mais dans cette région des hautes vallées si rude et si sévère, où les 
sourires de la nature sont si rares et où il semble que « la joie même 
soit un peu triste », la phrase musicale très simple des chœurs, indé- 
finiment reprise, les ligures parfois gracieuses des rangs de jeunes 
filles, prennent un charme barbare, d’une indéfinissable nostalgie, 
dont le souvenir vous poursuit et vous obsède. 

La vie religieuse, les influences maraboutiques. — Nous avons 
attribué jusqu’ici une part très faible à la religion dans notre tableau 
de la vie de la fraction et de la tribu; on pourrait s’en étonner si l’on 
jugeait de l’importance des influences maraboutiques par le nombre 
de saints dont les modestes tombeaux bordent les chemins au voisi- 
nage de tous les hameaux. 

Mais la dévotion des montagnards présente surtout ici un carac- 
tère local. Les saints « Regraga » aux origines obscures et incertaines 
qu’on voit dans le Sous N’Oughbar et chez les Ijanaten, d’autres 
igourramen comme Sidi 'Amar Ou ’Aroun, d’Assif l’Msour, patron 
des fileuses, sur la tombe duquel les jeunes filles viennent pour 
apprendre à filer, déposer leur fuseau ( takesirit ) ou des brins de laine; 
Immi Klieddo protectrice des séguias, et bien d’autres à peine visibles 
qui veillent sur les noyers; tels sont les « chikh » et les saints que 
vénèrent les hameaux et auprès desquels on ne manque pas de faire 
un repas en commun avant chacune des phases de la vie agricole. 

La petite zaouia Sidi Khiat, près d’Ikis, ne joue plus aucun rôle 
dans les affaires de la tribu, nous verrons plus loin dans quelles cir- 
constances les igourramen, qui se réclament des Ait Oumghar, les 
chorfa du Kik, ont été absorbés dans la masse et ont perdu toute 
autorité. 
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Un « maqam » de Moulay Ibrahim des Gheghaïa, un autre sanc- 
tuaire consacré à Sidi Ali ben Naser le patron des « Rma » repré- 
sentent les influences étrangères; enfin quelques ziaras sont perçues 
parfois par les igourramen de Sidi Abdallah Ou Saïd qui habitent à 
Tafilalet aux Ait Tament et se rattachent au célèbre Sidi Saïd Ou Abd 
En Naïm des Haha; ou bien encore par les descendants de Sidi 
Mehend Ou Yaqoub de l’assif Waghren, dans l’Anti Atlas. 

Mais le prestige temporel des porteurs de baraka est négligeable 
dans ces montagnes. Grâce aux rivalités des lefs qui agitent sans 
cesse les fractions, les igourramen ont pu chercher à jouer un rôle 
de médiateurs; mais les unités sociales sont trop petites et trop divi- 
sées pour que leur prestige ait pu compter dans la vie politique. 
Toute autre a été l’importance des chefs Makhzen et des imgharn 
indépendants dont les agissements menaçaient sans cesse l’organisa- 
tion intérieure des hautes-vallées. Leurs rivalités et leurs intrigues 
ont fait disparaître celle des marabouts. 



* 

* * 

Histoire politique de la Tribu 

Après avoir décrit l’organisation d’autrefois, il n’est pas sans inté- 
rêt de se représenter ce qu’a été la vie politique de l’Aghbar et com- 
ment s’est produite la transformation actuelle. S’il n’est pas possible 
en l’absence de documents écrits de reconstituer sur plusieurs siècles 
le passé historique qui nous permettrait de mieux apprécier la 
marche de l’évolution des hautes vallées, du moins pouvons-nous 
aisément indiquer ce qu’a été la vie politique de ces fractions de- 
puis trois générations. 

Vers i84o l’état du Grand Atlas différait très profondément de 
celui que nous sommes habitués à voir depuis vingt ans. Un seul 
grand Caïd, Hajj Abdallah ou Bihi commandait une grande partie 
de la Confédération des Haha et dominait la plaine du Sous au nom 
du Makhzcn. Les Caïds des Mtougga étaient encore de petits chefs 
absorbés par la lutte contre leurs puissants voisins de l’Ouest et en- 
gagés dans des querelles de lef aux portes mêmes de Bouabout. Le 
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grand -pore de Si Tayeh Gontafi El Hajj Ahmed n’Aït Lhassen 
n’était qu’un chikh obscur du Makhzcn, entre les mains des Caïds 
des Ouzguila, les Id Mansour, dont le commandement s’étendait sur 
tout l’oued Nelis. Toute la haute montagne était couverte de minus- 
cules états indépendants qui vivaient sous le régime démocratique 
des moqaddemin. 

Grâce aux querelles de lef et aux discordes intérieures il était 
arrivé que des moqaddemin influents aient conservé le pouvoir et 
se soient pour quelques années imposés à leur fraction. Tel fut sans 
aucun doute Ben Nadif, amghar indépendant des Ijanaten qui habi- 
tait Àmessiwi et dont l’autorité s’exerçait dans le voisinage sur tout 
son lef. Quand Ben Nadif fut mort, avant i 85 o, le régime démo- 
cratique ne fut plus troublé, si l’on s’en tient du moins aux règles 
essentielles de l’institution. 

Le règne de Sidi Mohammed (1859) devait marquer pour le Grand 
Atlas le début d’une ère politique nouvelle. Hajj Abdallah Ou Bihi 
mourut vers 1868, empoisonné, dit-on, par le Makhzen inquiet de sa 
puissance; mais aussitôt grandissaient les Caïds des Mtougga et El 
Hajj Omar recueillait dans le Sous et sur le versant Sud de l’Atlas la 
succession de son ennemi. 

Au meme moment TAmghar Mohamed n’Ait Lhassen de Tagon- 
daft, commençait à s’affranchid de la tutelle de son Caïd, mais il 
lui restait encore à réduire ses ennemis de lef, les chefs de Tagmout, 
village voisin de Tagondaft. Pour y arrive! il avait fait appel tout 
d’abord aux Imsifern de la montagne, mais il s’était aussi assuré 
prix d’or, le concours de plusieurs fractions des Tndghertit. Tout 
l’Aghbar participa à ses luttes qui devaient asseoir définitivement la 
situation politique des chefs de Tagondaft. 

En tribu les luttes de fractions étaient fréquentes, mais sans im- 
portance, au point qu’on n’en a pas conservé un souvenir distinct. 

Le seul grand combat qui mit aux prises sur le teiritoire de 
l’Aghbar les deux lefs de la montagne fut celui qui est connu sous 
le nom de guerre de Yamina Dahr, en 1872. Une jeune fille d’Imlil, 
fiancée à un taleb des Imsifern, fut enlevée par un homme des Ait 
Ou 'Aziz, la plus grande famille des Ijanaten. Hajj Boujemaa, 
moqaddem des Ait Wammas fut tué dans la dispute. Près d’un mil- 
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lier de guerriers des deux lefs furent alors réunis, et l’on se battit 
sans résultat pendant sept mois, jusqu’à l’arrivée des marabouts de 
Sidi Mehend Ou Yaqoub et de Tafilelt qui vinrent imposer la paix. 
Quant è Yamina, cause de la mort de tant de guerriers, elle mourut 
après quinze jours de mariage, mystérieusement frappée par Dieu. 

Cependant le Maklizen s’inquiétait des progrès de l’Amghar 
Mohammed des Ait Lhassen qui prenait ainsi aux yeux des tribus de 
la montagne, les traits d’un chef rebelle à l’autorité du Sultan et 
d’un champion de l’indépendance. Aussi toutes les fractions sans 
distinction de lef vinrent-elles donner à l’Amghar de Tagontaft leur 
appui contre la grande harka du Maklizen commandée par Abd Er 
Rahman Cherradi (1875). Le succès de l’Amgbar Mohammed et l’ha- 
bileté diplomatique de son jeune fils Si Taveb aboutirent à la recon- 
naissance officielle de cette nouvelle puissance. 

Le règne de Moulav El Hassan fut cependant encore, malgré la 
menace créée par le développement des grands Caïds, une période 
de paix; les expéditions du Sultan ne laissaient pas aux chefs de 
l’Atlas le temps d’ourdir des intrigues dangereuses pour les frac- 
tions indépendantes. L’Aghbar se contentait de rendre hommage de 
temps à autre au grand Chef du voisinage par l’envoi de petits pré- 
sents. 

Aussitôt après la mort de Moulav El Ilasan, éclatèrent ces luttes 
d’influence entre les caïds de l’Atlas qui devaient profondément mo- 
difier l’état politique des hautes vallées. L’Aghbar qui était le plus 
exposé reçut les coups les plus rudes. 

Le Caïd Si Taveb venait de réussir d’accord avec 'Abd El Malek 
Tiggi, à obtenir le commandement de la confédération des Ged- 
miouâ en profitant de la siba qui avait déterminé la fuite du Caïd 
d’Amismiz, El Mahdi bel Lhassen; Si Tayeb s’attribuait les deux 
khoms et demi de la montagne; le Mtouggi l’autrt moitié, le dir et 
la plaine (1897). Restait à prendre possession de ces régions. 

L’Aghbar qui sc sentait particulièrement menacé par ces ambi- 
tions résolut de s’opposer à ses puissants voisins et de prendre l’of- 
fensive. Un Cadi de l’Ogdemt, Si Mohammed ou Yahia, d’Asloun, 
allié à la famille des Ilghoman était devenu un agent actif des Goun- 
lafa; appuyé sur les fractions de l’entrée de l’assif n’Ogdemt, il cher- 
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chai l à s’imposer comme Khalifat de Si Tayeb jusqu’au fond de la 
vallée. 

Déjà les partisans de l’indépendance avaient été renforcés par des 
contingents de l’Aghbar qui remplissaient leurs villages. On décida 
de restaurer dans l’Ogdemt le régime politique de la haute mon- 
tagne, de nommer un moqaddem et d’assassiner le Cadi Mohammed 
Ou Yahia. Mais les révoltés manquaient de résolution. Après le 
meurtre du Khalifat des Gontafa, effrayés des conséquences de leur 
acte, ils prièrent leurs alliés de l’Aghbar de leur laisser quatre jours 
de réflexion. Pendant ce temps Si Tayeb Gontafi réunissait avec la 
plus grande activité toutes les forces de l’oued Nelis, depuis Ima- 
ghira jusqu’à Tagontaft, ainsi que ses alliés du versant du Sous. Son 
frère Si Brahim entrait aussitôt dans la vallée à la tête de cette forte 
harka sans avoir rencontré de difficultés, grâce à la soumission des 
fractions d’aval. Le sort de l’Ogdemt fut décidé en une heure de 
combat. Les contingents alliés s’enfuirent en désordre devant les 
forces écrasantes du Makhzen, tous les villages du fond de la vallée 
furent détruits. 

Tout l’Aghbar fut à cette nouvelle frappé de terreur et l’on ne sut 
comment parer à l’invasion prochaine. Déjà Si Brahim Gontafi 
faisait occuper le Tizi N’Teddi; les moqaddemin d’Ikis et de Tana- 
mert placés sur le passage probable de la harka se ressaisirent les 
premiers et entrèrent en relation avec l’ennemi. Quinze jeunes filles 
choisies parmi les plus belles furent envoyées avec un peu d’argent 
en présent à Si Brahim; la tribu le suppliait de les garder et d’en 
faire ce qu’il voudrait à condition de ne pas entier dans la vallée; 
mais le Gontafi renvoya les vierges avec honneur et descendit par 
Ikis jusqu’à Imlil, au cœur du pays, avec toutes ses troupes. Avec 
habileté il parvint à dissocier le lef des Ijanaten, les Isekwan N’Ou- 
fella et les Ida Ou Msattog réunis hâtivement par les partisans de la 
résistance, puis il s’attacha à diviser la tribu en s’appuyant sur les 
fractions de son lef, les ïmsifern de l’assif l’Msour. Cette politique de- 
vait lui sauver la vie. En effet après quelques mois d’une soumission 
apparente, les Ijanaten irréductibles firent appel à leurs alliés et par- 
vinrent à désarmer par surprise les contingents du Makhzen et assié- 
gèrent de nuit Si Brahim à Imlil; ce dernier n’échappa à ce grand 




péril que par la résolution d’un de ses compagnons le Chikh Omar 
Kherrabi des Menabha qui dirigea la résistance jusqu’à 1 arrivée des 
imsifern de l’assif l’Msour. Si Brabim fit revenir des renforts de Ta- 
gondaft et rétablit la situation après avoir ruiné les hameaux des 
rebelles. 

Réfugiés dans les montagnes, chez leurs alliés Indghertit, les ïja- 
naten continuaient à menacer la sécurité dé l’occupation des Gon- 
tafa. Pour les réduire, Si Tayeb passa bientôt sur le versant du Sous; 
avec l’appui des Caïds Makhzen de la plaine, Larbi Derdouri, Haïda 
Ou Mouis, Mansour Ou Talamt il constitua une harka destinée à lut- 
ter contre les tribus indépendantes. Pendant un an les forces du 
Makhzen concentrées à Gherdaït (Ida Ou Msattog) s’usèrent contre 
les fractions insoumises des deux lefs. Les chefs de la résistance 
étaient alors Ahmed Ou Lhajj Moulid, amghar indépendant des 
Iseksawan, le moqaddem Bella Ajarour des Ait Tigouga, Mbarek Ou 
Malek des Imedlaoun, Lhajj Mohammed N’ Ait Taleb Saïd des Ida 
Ou Msattog, enfin l’amghar réfugié du Talekjount, Ahmed Ou Lhajj 
Bazzi. De guerre lasse, on fit la paix de manière à ménager le pres- 
tige des deux partis et les Ijanaten rentrèrent en tribu après avoir 
payé une faible amende. 

Les Gondafa eurent la sagesse de pardonner à leurs ennemis 
cette défense acharnée. Addi Ou 'Aziz, l’un des chefs des Ijanaten 
fut choisi comme chikh de sa fraction et servit avec fidélité. Dans 
la suite les Chefs de Tagontaft prirent soin de ménager les monta- 
gnards de l’Aghbar, dans la double intention de se constituer dans 
les hautes vallées un parti favorable au développement de leurs am- 
bitions, et d’éviter de faire naître par des abus des révoltes dont la 
répression eût été difficile. 

D’ailleurs les variations de la fortune de Si Tayeb ne lui permet- 
taient pas d’exercer une action très énergique sur la tribu. Nous en 
trouvons l’indice dans les événements d’Ikis. L’agouram Ahmed de 
la Zaouia d’Askar (Sidi l’Khiat) s’était longtemps contenté de jouer 
dans les discordes son rôle naturel d’arbitre et de pacificateur. Ce- 
pendant, avant l’arrivée des Gountafa en tribu, il était entré en rela- 
tions avec eux et il était secrètement favorable à leur influence. 
Nprès sa mort, ses fils furent attirés par les Ilghoman et les Ait 
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Lhassen, et l’un d’eux, Agouram Mehend, finit par recevoir une 
lettre de commandement de chikh de sa fraction. Ainsi entré dans 
les luttes politiques de la tribu, il perdait aux yeux de tous, son carac- 
tère sacré. 

Deux ans après, vers 1905, il fut assassiné par les partisans de 
Lhassen ben Haddouch, Caïd des Gedmioua et protégé du Caïd 
Mtouggi, parce qu’il représentait la cause un instant compromise 
des Goundafa. Depuis cette époque les igourramen de la Zaouia 
d’Askar ont perdu leur statut privilégié et leurs foyers se comptent 
avec ceux du hameau voisin d’Ikis. 

Ainsi sollicitées par des influences opposées, celle de Lhassen ben 
Haddouch protégé du Mtouggi, de Madani Glaoui qui venait de s’em- 
parer des Ait Semmeg, de Si Taycb Goundafi, les fractions de 
l’Àghbar conservaient une certaine indépendance que leur conférait 
leur éloignement. Sans doute le régime des moqaddemin avait dis- 
paru; mais celui des Chikhs nommés par les caïds en avait conservé 
quelques institutions, par exemple la répression des crimes et des 
délits conformément aux vieilles règles tribales; on se contentait 
d’envoyer au Caïd du jour, une faible partie îles amendes. La divi- 
sion en lefs restait à la base de la vie intérieure et extérieure; même 
sous la domination du Makhzen l’existence d’autrefois se continuait. 

Une querelle de pâturage mit aux prises en 1912 les Iseksawan 
n’Oufella et les Ijanaten; quatre années d’hostilité amenèrent une 
rupture définitive des liens d’alliance; cependant les Ait l’Msour 
obtinrent par leurs frères de lef, les Ait Tixit, la restitution d’une 
partie des troupeaux enlevés. 

Enfin tout récemment, en 1923, une discorde entre les Tigouga 
et les Ida Ou Msattog amena les Ijanaten à prendre parti pour 
leurs frères. Pendant plusieurs mois, sur le versant du Sous, Ti- 
gouga, Imedlaoun, Iseksawan, Ida Ou Izimer affrontèrent les Ida 
Ou Msattog, Ida Ou Kwais et Ijanaten. Ces derniers obtinrent par 
leur Caïd Si Tayeb un ravitaillement en munitions afin de pouvoir 
tenir; la paix fut rétablie par l’intermédiaire du Pacha de Tarou- 
dant. 

Si l’on excepte la lutte menée par l’Aghbar pour assurer son indé- 
pendance, on voit que l’histoire des trois dernières générations n’est 
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occupée que par d’insignifiantes discordes de fractions qu’il est 
impossible de comparer aux guerres sanglantes et aux désordres dont 
les plaines du Sous et de Marrakech ont été le théâtre. Isolées dans 
leurs montagnes ces populations des hautes vallées n’ont connu que 
les rivalités de lefs, interrompues seulement lorsqu’il se présentait 
une occasion de lutter contre le Makhzen, soit en soutenant les 
imgharn rebelles de Tagontaft, soit au contraire en rejetant la domi- 
nation des mêmes chefs devenus Caïds. 

On peut remarquer d’ailleurs que la politique des Ait Lhassen de 
Tagondaft, comme celle des ïseksavvan ne s’exerçait pas rigoureu- 
sement dans le sens des alliances de lefs qui nous ont apparu comme 
l’institution fondamentale des petits étals de la montagne. Nous 
sommes ainsi amenés à examiner quel a été, dans le voisinage de 
l’Aghbar, le mécanisme de cette politique des lefs, et quelles trans- 
formations les chefs du Makhzen et les Imgharn indépendants ont 
cherché à lui faire subir. 



* 

* * 

L’évolution politique des hautes v'vllées 

Examinons à nouveau l’ensemble de toutes ces fractions que l’on 
embrasse des hauts sommets de l’Atlas et qui forment comme l’hori- 
zon politique de l’Aghbar; nous découvrons une quinzaine de petites 
fractions indépendantes, mêlées aux luttes que se livrent à distance 
les Caïds du Makhzen, à travers le réseau entrecroisé des lefs de mon- 
tagne. Au delà des Isksawan, vers les Ida Ou Mahmoud d’autres 
petits États semblables se pressent aussi dans les vallées supérieures. 
A l’état d’organisation spontanée — encore intacte il y a 20 ans — 
toutes ces petites fractions avaient des institutions républicaines. 
Malgré quelques changements survenus depuis la mort de Moulay 
el Hasan dans la plupart d’entre elles, le Gouvernement en est resté 
à la fois patriarcal et démocratique. Sans doute ici comme partout, 
les riches et les puissants l’emportent de beaucoup sur les faibles 
malgré les règles traditionnelles destinées à maintenir l’égalité de 
toutes les familles; il n’est pas moins vrai que nous trouvons encore 
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ici des institutions assez voisines de la Kabylie, très éloignées de 
celles que nous aurions pu nous attendre à trouver derrière cette 
orgueilleuse façade féodale qui, construite aux pieds de l’Atlas, 
apparaît seule aux regards lorsqu’on arrive de Marrakech, 

Sommes-nous en présence dans les hautes vallées d’une survivance 
d’un état social disparu depuis très longtemps dans le reste de la 
montagne soumise au Makhzen au cours du siècle dernier? Au 
contraire n’est-il pas possible de retrouver souvent des traces encore 
récentes de l’ancienne organisation berbère dans le fief même des 
grands Caïds? 

Lorsqu’on cherche en partant des sommets vers les deux plaines, 
à prolonger la carte des lefs des hautes vallées, en interrogeant les 
souvenirs des « anciens » on arrive à retrouver dans l’oued Nefis, les 
Gedmioua, les Mzouda, les Ait Semmcg et l’Onein, un damier politi- 
que dont l’aspect est analogue à celui que nous offrent les tribus 
encore dissidentes. Sous les noms divers d’Aïl Iraten, Insfaten, Ait 
Tzeggout, Imsifern, Ida Ou Zeddagh, nous trouvons une alliance 
immémoriale de petites fractions partout opposées au groupe des Aït 
Atman, Indghertit, Ait Fademt, Ait Zollit. 

Ce qu’il importe de signaler ici en même temps que la faible 
étendue des unités politiques qui entrent dans ces deux alliances, 
c’est l’extrême stabilité territoriale des deux lefs. 

Il n’est pas sans exemple qu’une fraction trahisse ses associés dans 
une querelle; on n’en connaît pas en montagne qui ait quitté d’une 
manière durable son lef d’origine. On jugera de la force de cette 
institution par les deux exemples suivants : 

La petite tribu des Aït Tigider est formée de deux fractions du lef 
des Imsifern. Elle se trouve comme enclavée dans l’assif El Mal par 
deux groupes puissants de fractions des Indghertit. Entre les deux 
lefs des luttes acharnées se sont livrées pendant le dernier siècle, et 
bien souvent les Aït Tigider ont dû quitter la vallée pour se réfugier 
dans leurs agadirs sur le plateau. On a conservé le souvenir d’un 
état différent de la tribu : la fraction supérieure' dont le centre est 
Assaïs appartenait aux Imsifern, l’autre celle d’ïlemti, aux Indgher- 
tit. A la Fin du xvui e siècle, au cours d’une guerre de sept années, 
les Imsifern décidèrent d’en finir avec leurs adversaires. Pendant la 
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vingt-septième nuit de Ramadan, ils égorgèient pai trahison 
soixante-dix liommes dans la Zaouia d’Ileniti, puis détruisirent les 
villages et l’agadir. Alors seulement, après avoir exterminé toute la 
population mâle chez leurs ennemis, ils lirait appel à des familles 
étrangères et purent annexer à leur lef le territoire de la fraction 
disparue. Les deux fractions ont continué depuis à s’administrer 
séparément; celle d’Assaïs a conservé la prépondérance et le « droit 
à la parole ». 

L’exemple des Iwonsekten, plus récent, est plus suggestif encore. 
Cette petite fraction du lef des Indghcrtit se tri uva en opposition 
avec un petit Caïd du Makhzen, Si liaddouch El Maghousi, qui fit 
contre elle une expédition malheureuse vers 1S70. Après leur succès 
les Iwonsekten craignirent des représailles et songèrent à renforcer 
leur fraction. Au mépris des règles de la solidarité des lefs ils iirent 
appel à leurs voisins Amesmaterl — des Imsifern — menacés comme 

eux au fond de leur étroite vallée par les Caïds des Ind Maghous 

et ils en établirent un certain nombre dans leurs villages par le 
moyen d’une contribution volontaire. La pression des fractions voi- 
sines du lef des lndghertit fut telle que les Iwonsekten furent peu 
à peu contraints d’expulser leurs alliés; ils les cantonnèrent d’abord 
dans les villages d’aval à Tamsoult et Tanamert, puis les refoulèrent 
définitivement. Les derniers ont quitté la vallée en 1899. 

Si l’on jette les yeux sur la carte des lefs de la montagne dans la 
région de l’assif El Mal et de l’assif N’Iseksawan, on observe une 
prépondérance marquée des lndghertit. Il est remarquable de cons- 
tater que les fractions de ces lefs sont celles qui ont le plus souvent 
prêté leur appui à des imgharn indépendants. Le plus ancien de ces 
chefs est celui des Ind Maghous, l’aingbar Mohamed qui, vers 
i84o, livra aux Ait Touzzalt, Caïds d’Amismiz, de rudes combats. 
Sa puissance s’étendait sur les Imelouan, Iwonsekten, Ait Gaïr, Irii- 
tedan et Iseksawan. Son neveu qui lui succéda perdit tout prestige 
en montagne dès qu’il se fut ouvertement rallié au Makhzen (1864). 

Plus tard, après la mort de Moulay El Pasan apparurent les Im- 
gharn des Iseksawan, El Hajj Moulid N Ait Bazza et son fils, qui 
s’imposèrent à leurs fractions grâce à l’appui des Ida Ou Izimer du 
lef adverse. L’origine de leur puissance explique qu’ils aient pu dans 
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la suite prendre successivement au gré des circonstances, parti pour 
l’un ou l’autre des lefs. Enfin l’amghar actuel des Ait Gaïr, Bilii N’Ait 
Irrou emprunte une partie de sa force aux liens d’alliance des 
Indghertit. 

Depuis vingt ans d’ailleurs, le nombre des imgharn indépendants 
s’est considérablement accru, au point même que si l’on s’en tenait 
aux apparences on ne découvrirait plus l’institution des moqadde- 
min, sous la forme que nous avons décrite dans l’Aghbar, que dans 
trois vallées les plus reculées : les Ait Gassa, les lmedluoun et les 
Tigouga, tous du lef des lmsifern. En réalité, dans la plupart des 
fractions, l’autorité de l’amghar n’est pas si forte qu’elle ait pu faire 
disparaître la vieille constitution. Les Ait arbain existent encore et 
administrent la tribu; souvent ils paient à l’amghar une petite rede- 
vance afin de conserver le droit à partager les menus profits de jus- 
tice. Parfois même les moqaddemin ont subsisté à condition d’être 
les amis du Chef de la Tribu, qui se réserve surtout les affaires poli- 
tiques. L’amghar devient ainsi une sorte de chef de guerre perma- 
nent; il ne tient son pouvoir que de lui-même el de sa force [iga 
amgar s’ufus’ns ] et les moqaddemin deviennent comme ses 
chiklis (i). S’il est puissant, l’organisation démocratique n’existe 
plus du tout. C’est le cas des Ida Ou Kwais et des Jmelouan. S’il doit 
au contraire composer avec des sujets indociles ou divisée, la trans- 
formation est incomplète comme il se voit chez les Ait Gaïr, Ait 
Tixit, Ida Ou Izimer, Ait Wagonsan. 

Quelles sont les causes de cette évolution politique, qui a pour 
l’avenir de ces fractions une si grande importance parce qu’elle 
laisse prévoir la décadence définitive des institutions berbères?... 11 

(1) On s’explique ainsi en partie l’erreur commise par Brives qui décrit ainsi l'organisation 
politique des Hautes vallées : « L’administration de ces tribus du Seqsaoua est un peu différente 
de celle des tribus de la région littorale. Ici le Sultan n'a aucune autorité et il n'y a aucun Caïd 
nommé par lui. Chaque tribu est dirigée par trois chefs élus et une Jemâa. L’un de ces chefB rend 
la justice, un autre s'occupe de l’Agriculture, le troisième appelé amghar n’entre en fonctions qu’en 
cas de conflit. C’est le chef militaire "... La clef de l'Agadir « est en la possession du Chikb agri- 
cole et chaque jour se fait la distribution des grains aux familles. Mous n’avons rencontré cette 
organisation que dans les Seqsaoua, les Ida Ou Mahmoud et dans les villages de l’Oued Arbhar 
c’est-à-dire dans tout le massif de la montagne du Tichka et de l'Ifgig » ( Voyages au Maroc, page 298). 
En réalité l’amgbar est le véritable chef de la fraction, le moqaddem est celui qui rend la justice. 
Quant au chikb agricole, nous n’en avons pas trouvé trace dans l’Aghbar. Il s'agit peut-être seule- 
ment du gardien des agadirs de fraction chez les Iseksawan. 
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ne s’agit évidemment pas d’une transformation spontanée des cou- 
tumes puisque nous voyons le régime démocratique résister dans la 
mesure où l’amghar n’arrive pas à le supprimer entièrement. 

Peut-être suffit-il d’invoquer une sorte de pression indirecte des 
Chefs Makhzen. Les rivalités des grands Caïds — Mlouggi et Gon- 
tafi — les ont amenés à chercher des alliés en montagne. La répul- 
sion naturelle des habitants des hautes vallées pour les Chefs Makh- 
zen, leur désir de rester fidèles à leurs lefs, faisaient des petites com- 
munautés berbères des auxiliaires douteux; il était plus simple de 
compter sur un amghar ambitieux qui saurait, au besoin, forcer les 
résistances et faire taire les opposants si bruyants dans ces petites 
republiques ou la loi de la majorité n est meme pas respectée. C’est 
grâce à de tels encouragements que s’est développé ou maintenu le 
pouvoir personnel des imgharn chez les Ida Ou Msattog, les Ida Ou 
Kwais, sous l’influence des Gonlafa, ou chez les Ait Gaïr avec l’ap- 
pui des Ait Jafar des Ind Maghous. Une fois solidement établis les 
imgharn eux-mêmes se sentent naturellement opposés aux moqadde- 
min voisins et l’on conçoit aisément que cette révolution ait gagné 
de proche en proche; ainsi les Imelouan, les Ida Ou lzimer ont subi 
l’influence politique des Iseksawan. 

Ainsi les Chefs du Makhzen ont pratiqué souvent à l’égard des 
fractions indépendantes une politique qui cherchait à substituer aux 
règles traditionnelles d’alliances, parfois défavorables à leurs pro- 
jets, une association personnelle d’intérêts, plus facile à conclure et 
à maintenir. 

Nous les voyons aussi parfois utiliser la vieille institution des lefs 
lorsqu’elle leur permet d’étendre leur influence. Se souvenant alors 
des alliances politiques de la fraction qui a été le point de départ de 
leur puissance, ils s’appuient sur leurs frères de la montagne. Les 
Bazzi du Talekjount, Ida Ou Zeddagh par leur origine, exercent leur 
action sur les Imsifern : Imedlaoun, Tigouga, Aït Tixit même; les 
chikhs de Talemt Aït Zollit de lef, sont, au contraire, liés aux frac- 
tions des Aït Wagonsan, Ida Ou Kwais, Ida Ou Msattog. 

Enfin peut-être ne serait-il pas impossible de montrer que les riva- 
lités des grands Caïds ainsi que leurs alliances lointaines qui nous 
paraissent quelquefois inexplicables, ont parfois leurs causes dans 
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l’existence des lefs; aux alliances de fractions démocratiques ont suc- 
cédé peu à peu des amitiés de chefs qui viennent seulement continuer 
et renforcer des liens séculaires. 

On peut donc affirmer sans exagération que la répartition des lefs 
domine encore une grande partie de la vie sociale et politique du 
Grand Atlas; elle se trouve profondément liée à toute l’histoire 
des tribus et de leurs chefs. Sur cet immense échiquier qui s’étend 
sur toute la montagne et se continue sans doute jusqu’à l’Anti-Àtlas, 
une interminable partie se joue depuis des siècles. Fractions, 
imgharn indépendants, Caïds du Makhzen obéissent à des principes 
différents, parfois à leur insu. C'est l’histoire de ces luttes obscures 
qui permet de retrouver les règles de ce jeu passionnant dans lequel 
se décide le sort des tribus. 

Aghbar, 18 mars 1928. 

Robert Montagne. 




LESTDERNIÈRES PUBLICATIONS PORTUGAISES 

SUR L’HISTOIRE DU MAROC 



NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 



Lorsque Oliveira Martins, il y a près de quarante ans, écrivait 
Os filhos de D. Joâo I (i), ce livre admirable où il contait la glorieuse 
expédition de Ceuta, le désastre de Tanger et le martyre de l’Infant 
D. Fernando, il ne disposait que d’un petit nombre de textes impri- 
més: les chroniques de Fernâo Lopes et de Rui de Pina pour les 
règnes de Jean I er et de D. Duarte, le récit de la prise de Coûta par 
Zurara, dans la médiocre édition de i 644 , le De bello Septensi de 
Mateus de Pisano, la chronique de D. Pedro de Meneses, quelques 
passages de la chronique du connétable Nunalvares Pereira et du 
Leal Conselheiro du roi D. Duarte, enfin la biographie « du saint et 
vertueux Infant D. Fernando » de Fr. Joâo Alvares. On remarquera 
que les documents d’archives sont tout à fait absents de cette courte 
liste. 

Quiconque aurait voulu, sans faire de longues recherches dans les 
archives, pousser plus loin l’étude des établissements portugais au 
Maroc, aurait été gêné, pour les années postérieures à l’expédition 
de Tanger, par le même défaut de documents. Il n’aurait 
guère pu avoir recours qu’aux documents publiés et traduits 
par Fr. Joâo de Sousa à Lisbonne en 1790 — d’ailleurs mal, au dire 

m Cette longue «tude parut dans la Revisla de Portugal, aujourd’hui disparue, en i889-i890. 
Les articles furent réunis eu volumes en 1891, à Usb >nne, et n’ont cessé depuis lors d’être réédités. - 
Major dans sa Vida do Infante D. Henrique de Portugal (trad. port, de Ferreira Brandâo, Lisbonne, 
1870. L’édition anglaise est de 1863), était encore moins bien outillé pour ses chapitres sur l’expédi- 
tion de Ceuta (p. 80-98) et sur l’échec de Tanger (p. 211-219). 

H*Bpi*is. — t. — 1927. ® 
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des arabisants, — et à quelques documents portugais publiés dans 
la revue de Ponta Delgada, Archiva dns Açores (i). Ces textes mis 
à part, on ne pouvait disposer que de chroniques plus ou moins 
officielles, chronique de Rui de Pina et chronique du Prince Jean 
de Damiào de Gôis pour le règne d’Alphonse V, chroniques de 
Damiâu de Gôis et d’Osorio pour celui de D. Manuel, chroniques 
de Francisco de Andrade et de Fr. Luis de Sousa pour celui de 
Jean III etc. Ce fut le cas de Albuquerquc da Cunha pour son his- 
toire de Mazagan, du reste sensiblement antérieure au livre d'Oliveira 
Martins, et où les références aux documents d’archives sont extrê- 
mement rares (2). 

En 1892, à l’occasion du quatrième centenaire de la découverte de 
l’Amérique, on vit paraître à Lisbonne un gros volume de docu- 
ments relatifs aux grandes découvertes portugaises. Mais le Maroc 
y était médiocrement représenté (3). Cinq ans plus tard, à l’occasion 



(1) Par exemple, Açorianos em Africa [Documentas), vol. III (1882), p. 435 sq. et jvol. IV (1882) 
p. 124 sq. Voir en particulier p. 133-140 la lettre de D. Guterre de Monroy sur la prise de Santa 
Cru/, (1841), mal publiée par Fr. Luis de Sousa. M. de Castries ( Sources inédites, France, I, p. 107, 
note) ne parait connaître que le texte de Sousa. 

(2) Luiz Maria do Couto de Albuquerque da Cunha, Memorias para a hisioria da praça de Jlfaza- 
gOo, Lisbonne, 1864. Cf. E. Lévi-Provençal, Les historiens des Cliorfa, Paris, 1922, p. 364, n. 1. Les 
Memorias ont été publiées par l’Académie des Sciences de Lisbonne sous la direction de Lévy Maria 
Jordâo; on en trouvera une description avec une courte biographie de l’auteur, vraisemblablement 
d’tfprès Jordâo, dans José dos Santos, Bibliografia de Literatura Classtca Luso-Brasileim, fasc. 4, Lis- 
bonne, 1917, p. 113. Le texte portugais est d’ailleurs devenu introuvable et je n’ai pu avoir entre les 
mains qu’une traduction espagnole * por un franciscano » intitulée Memorias para la hisioria de la 
plaza de Mazagân, Tanger, 1910. 

(3) Alguns documentas do Archiva Nacional da Torre do Tomba àcerca das nanegaçôes e conquistas 
portuguezas publicados por ordem do governo, etc. Lisbonne, 1892, gr. in-4, xvn -f- 861 p. Comme ce 
gros recueil est dépourvu de table des matières, il ne sera sans doute pas inutile de donner ici la 
liste des documents intéressant le Maroc dont on y trouve le texte intégral : 

!• Lettre des habitants d’Azemmour s’engageant à payer tribut à Jean II (1486). Trad. portu- 
gaise (p. 63-68). 

2‘ Traité entre les Rois Catholiques et Jean II au sujet des pêcheries depuis le cap Bojador jus- 
qu’au Rio de Oro et des limites du royaume de Fès (7 juin 1494). Texte castillan (p. 80-90). 

3» Lettre de Diogo Borges 4 la reine D. Leonor sur les affaires de Safi, Safi, 28 septembre 1 498 
(p. 91-95). 

4° Lettre de Diogo de Azambuja au roi D. Manuel sur la forteresse de Safi, Safi, décembre 150' 

(p. 188-160). 

5' Texte portugais du traité avec la Castille au sujet de Velez, 23 septembre 1509 (p. 208-218), 

6 ' Lettre de Ferdinand le Catholique à D. Manuel au sujet des pirateries des Maures de Tétouai 
sur les côtes du royaume de Grenade, Madrid, 23 octobre 1510 (p. 226-228). 

7° Lettre de Nuno Gato à D. Manuel sur le siège de Safi, Safi, 3 janvier 1511 (p. 228-232). 

8" Rapport sur l’occupation d’Azemmour etc., 1513 (p. 292-294). 

9* Bref de Léon X félicitant D. Manuel pour la prise d’Azemmour, 18 janvier 1514 (p. 350-351). 
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du centenaire du grand voyage de Gaina, M. David Loues, assuré- 
ment l’érudit qui connaît le mieux l’histoire des Portugais au Maroc, 
donnait ses Textos em aljamîa povtuguesa, qu'il faisait suivre d’un 
certain nombre de documents portugais inédits (i); ces textes sont 
du plus haut intérêt; malheureusement, ils ne sont pas très nom 
breux, et surtout ils se rapportent à une courte période; parmi les 
documents portugais, le plus ancien est de 1007, le plus récent au 
plus tard de i 52 i; quant aux huit textes en aljamîa, qui ne portent 
aucune indication chronologique, on peut sans hésitation les dater 
des mêmes années. 

Telle était la situation (2), lorsque le Portugal célébra en ipi5 le 
cinquième centenaire de l’expédition de Ceuta et le quatrième cen- 
tenaire de la mort d’Afonso de Albuquerque. Ce fut l’occasion d’un 
Progrès décisif pour les publications luso-marocaines. Dans ces publi- 
cations, qui se sont succédé au Portugal depuis 19 15, il faut distin- 
guer deux catégories, que j’étudierai successivement les recueils de 
documents d’archives, et les éditions ou rééditions de chroniques. 
Je signalerai ensuite les livres et articles récents qui se rapportent 
plus ou moins aux questions marocaines (3). 

10- Lettre de « Yhea Tafa . à D. Manuel sur un succès des Portugais etc. Azemmour, 27 avril 
1517 (p. 398-399). Ce texte a été republié par M. David Lopes (voir plus loin). 

Il* Instructions données à Diogo Lopes de Sequeira, commandant de la Hotte qui fut au détroit 
de Gibraltar, 1517 (p. 400-406). 

12- Lettre de Charles-Quint à D. Manuel pour lui demander de construire ou de l’autoriser à 
construire une forteresse à l’embouchure de 1 Oued Martine, La Corogne, 5 mai 1520. En castillan 
(p. 445446) 

(1) David Lopes, Textos em aljamla portuguesa. Dominent os para a historia dodominio port ugu fis em 
Sa/im extrahidos dos originaes du Torre do Tombo, Lisbonne, 1897, in-8, 161 p. M. David Lopes y a 
republié (p. 102-103) la lettre déjà donnée dans Alguns doeumentos (p. 398-399). 

(2) Il me faut cependant ajouter qu’en 1892 Rafael de Azevedo Basto avait édité VEsmeratdo de 
Situ Orbis (début du xvC siècle) du cosmographe Duarte Pacheco Pereira, qui contient une description 
détaillée des côtes marocaines. Cet ouvrage fut réédité à Lisbonne en 1905 par Epifanio de Silva 
Dias. Voir mon travail /.es rotes atlantiques du Maroc au début du XV/’ siècle, d'après des instructions 
nautiques portugaises, dans Hespéris, 1927, II. — En 1905, Gonzalvez Guimaràis a donné à Coïmbre 
une bonne édition de la Chronica do Pnnçipe Dont loam de Damiâo de Gôis; on sait que cette chro- 
nique comprend une description de Ceuta, un récit de la prise d’El-Qsar es Sgir et surtout une 
narration fort détaillée de la prise d’Arzila (1471), à la suite de laquelle le prince Jean, le futur 
Jean II, fut armé chevalier. En 1902, on avait réédité à Lisbonne, en 3 vol., dans la llibliol/wca de 
Classieos Portugueses dont il sera question plus loin, la Chronica de El-Rei Joüo // de Garcia de 
Resende; mais elle contient peu de chose sur le Maroc. 

(3) Sur les publications du centenaire on consultera avec fruit l’article de M. Fidelino de Figuei- 
redo, A commemoraçao litteraria dos Centenarios de Ceuta e Albuquerque. Cet article, paru d’abord dans 
le volume XI de la Revista de Historia, a été réimprimé par l'auteur dans ses Esludos de Litteratura 
4* série, Lisbonne, 1924, p. 195-207. 
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* 

* * 

Jusqu’ici l’Académie des Sciences de Lisbonne, organisatrice du 
centenaii’e, a publié trois recueils de documents, qui tous procèdent 
des Archives Nationales de la Torre do Tombo. Il serait impossible 
de tirer de ces recueils une histoire complète de la domination por- 
tugaise, car deux d’entre eux ne sont l’un et l’autre que le premiej 
volume d’une collection, en sorte que l’on note d’assez longues solu 
tions de continuité; les documents édités portent seulement sur les 
années i4i5-i45o, i488-i5i4 et 1582-1678. Comme M. Henry de 
Castries ne fait commencer ses Sources inédites qu’à i53o et que 
d’ailleurs il n’a pu encore rien publier des bibliothèques portu- 
gaises, il reste de longues périodes sur lesquelles nous manquons 
presque complètement de documents d’archives. Il faut espérer que 
les collections amorcées seront vigoureusement poussées et que les 
savants portugais vont bientôt combler ces lacunes. 

Les trois recueils publiés sont les suivants : 

i° le tome premier (i4i5-i45o) des üocumentos das Chancelarias 
Reais ariteriores a i53i relativos a Marrocos (Lisbonne, 1916, in-4, 
xv + 682 p.) sous la direction de M. Pedro de Azevedo, qui le pré- 
sente comme le début d’une collection de documents relatifs à Henr 
le Navigateur. 11 compte 524 pièces, appartenant aux règnes d« 
Jean I er (i385-i433), de D. Duarte (1 433- 1 438) et d’Alphonse V (1 438 
i48i). Elles concernent pour la plupart l’histoire de Ceuta ou l’expé 
dition de Tanger. Je relèverai ici celles qui me semblent les plu 
intéressantes : 

IV, p. 5-io. Capitulos especiaes do Porto em Côrtes, em que s 
référé a parte que tomou a eidade na conquista de Ceuta (Estremoz 
4 avril i436). 

XIII, p. i8-36. Quitaç o de Gonçalo Anes, almoxarife da Guarde 
de diversas cousas, e entre elas do que pagavam os judeus do almoxt 
rifado para os ferreiros de Ceuta (Guarda, 5 février 1439). 

XVII, p. 39-43. Quitaçâo de Gonçale Anes, almoxarife da Guardî 
das despesas feitas com a armada de Tanger e outros casos (Guardi 
8 février x43g). 




PUBLICATIONS PORTUGAISES SUR L’HISTOIRE DU MAROC 37 



CXXXT p. iG3-i68. Quitaçâo a Alvaro Anes, recebedor das cousas 

de Ceuta (Santarem, 8 août i44o). 

CXXXII p. 168-173. Quitaçâo a Gonçalo Pacheco, tesoureiro môr 
das cousas de Ceuta (Santarem, 10 août i44o). 

CLXVIT, p. 202-204 • Mandado real pelo quai foram isentos os alcai- 
des de Lisboa c Setubal de darem conta das armas que possuiam 
desde a tomada de Ceuta (Lisbonne, 25 janvier i44a). 

CLXYIII, p. 2o4-2o8. Carta de quitaçâo (extracto) de Joâo Lou- 
vado, almoxarife de Lamego, dos dinheiros de Ceuta (Lisbonne, 
18 mai i44a). 

CCXC, p. 328-33 1. Lembrança das cousas destinadas para Ceuta 
(Estremoz, 4 août i446). 

CCXCI, P- 33 1 -33ç> . Quitaçâo a Afonso Cerveira de varias contas 
e entre ellas das destinadas aos ferreiros de Ceuta (Estremoz, 
8 décembre 1 446) . 

CCCXLIX, p. 3 q 6. Carta de tença de 2.000 reaes brancos a um 
PI ho do fisico do Infante D. Fernando, falecido em Fez (Lisbonne, 
29 juin i45o). 

CCCLXIV, p. 4i2-4i6. Carta de quitaçâo cum verbas relativas a 
Coûta a Diogo Afonso Malheiro, contador dos almoxarifados de Gui- 
marâes e Ponte de Lima (Cintra, 20 septembre i45o). 

CCCLXV, p. 4i6. Carta de um moio de trigo por ano a Moreima, 
viuva de Omar, morto em Fez em serviço do Infante D. Fernando 
(Cintra, 22 septembre i45o). 

Addenda. 

IV, p. 445-446. Carta de D. Joâo I assinada em Ceuta (Ceuta, 
24 août i4i5). 

VII à XII, p. 448-456. Documents divers datés de i4i6 et relatifs 
à l’expédition de Ceuta. 

XL, p. 493-502. Ordenaçâo de junho de i4i 8 para se arrecadar um 
pedido, aplicada ao pedido e meio para a armada de Tanger (mars 
1 436) . 

XLI, p. 5o3-5o4. Ordenaçâo para se tirar o pedido e meio em Lis- 
boa pma a armada de Tanger (Montemor o novo, 21 mai i436). 
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XLVII, p. 5io. Caria de quitaçâo a Joâo Alvares, em virtude de 
estar no cativeixo coin o Infante D. Fernando (Lisbonne, a3 janvier 
.43 9 ). 

LY, p. 5 i 8-5 ï 9. Capitulos de Faro em Côrles sobre a armada de 
Tanger (octobre iâ3g). 

LXXII, p. 53a-535. Capitidos do Porto em Côrtes sobre os empres- 
timos para a armada de C'euta (Bombarral, 3o mai i44i). 

XCIV, p. 556-56o. Carta de quitaçâo a Gonçnlo Paclieco, tesoureiro 
de Ceuta (Cintra, 12 juillet 1 443) . 

CXXXVIl, p. 607-608. Carta de privilegio a Caçome, tapeceiro, com 
liçença para ir a Alem Mar buscar tintas para o seu mister (Lisbonne, 
17 juillet i45o). 

a 0 un volume de Documentas do Cnrpo Chronologico relativos a 
Marrocos (i488-i5x4) (in-4 , ix+i4i p., Coïmbre, 1925), édités par 
M. Antonio Baiâo. Il faut signaler spécialement dans ce recueil les 
pièces suivantes: 

p. 3-g. Nomeaçâo feila por D. Joâo II de Amadux Bemfaram para 
alcaide de Çafim (Setubal, 16 octobre j 488) . Texte portugais, traduc- 
tion arabe et observations de M. David Lopes sur le texte arabe. 

p. 11-12. Carta de Pero Mendes a el Rei (Mazagan, 6 décembre 
i5o2. Sur diverses questions relatives à la région des Doukkala). 

p. i3-i8. Carta de D. Duarte de Menezes para el Rei (Tanger, 
17 septembre i534. Le document a été classé d’une façon erronée 
parce qu’on avait lu i5o4). 

p. 20-23. Regimento dado a Garcia de Mello na sxxa ida a Safim 
(3o juin i5o5). 

p. 37-38. Lettre d’ignacio Martins au roi D. Manuel sur le com- 
merce français et espagnol dans le Sous, d’après « hua carta de hfl 
omem que esta em taludamte » (Lisbonne, 5 novembre i5io). 

p. 5o-53. Lettre de Nuno Gato, contador de Safi, à D. Manuel 
(Safi, 29 mai i5i2). 

p. 6o-65. Lettre de Joâo de Menescs à D. Manuel (Safi, 1" décembre 
i5i3. Sur diverses questions relatives à Safi et Mazagan, et aux 
Doukkala) . 

p. 65-68. Lettre de Joâo de Meneses à D. Manuel (Azemmour, 
5 décembre i5i3). 
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p. 70-73. Lettre d’Afonso Rodrigues et de Francisco Fernandes à 
D. Manuel (Castelo de Santa Cruz, 24 décembre i5i3). 

p. 75-78. Lettre de Francisco et Diogo d’Arruda à D. Manuel 
(Azemmour, 3o mars i5i4- Sur les travaux de la citadelle d’Azem- 
mour) . 

p. 84-88. Lettre de Joâo de Faria à D. Manuel (Rome, n avril 
i5i4- Sur les affaires ecclésiastiques du Maroc). 

p. 90-93. Lettre d’Estevâo Rodrigues Berrio à D. Manuel (Tavira, 
19 mai i5i4- Sur des questions relatives aux Doukkala). 

p. 95-98. Lettre du comte d’Alcoutim, Pedro de Meneses (1) à 
D. Manuel (Ceuta, 27 juillet 1 5 1 4 - Sur son expédition contre Tétouan 
et diverses autres questions). 

p. ioi-io3. Lettre de Nuno Fernandes de Ataide à D. Manuel (Safi, 
3o août i5i4). 

p. 103-ioS. Lettre de D. Manuel au « Rey de Marocos », instruc- 
tions aux gouverneurs des places d’Afrique, instructions de Fernâo 
Dias, ambassadeur de D. Manuel auprès du, « roi de Maroc » (Lis- 
bonne, 8-10 août i5i4). 

p. io8-ii5. Lettre d’Antonio Leite à D. Manuel (Azemmour, 
27 juillet i5i4). 

p.. 116-120. Lettre d’Afonso Rodrigues et de Francisco Fernandes 
à D. Manuel (Castelo de Santa Cruz, n septembre 1 5 1 4) . 

p. 120-124. Lettre anonyme à D. Manuel (Safi, 12 septembre i5i4). 

Je n’ai fait ce relevé que parmi les documents dont le texte est 
publié en entier. M. Antonio Baiâo donne en outre le titre d’un grand 
nombre de pièces, qui concernent un peu toutes les places maro- 
caines; au contraire, comme on a pu déjà s’en rendre compte par la 
simple liste que j’ai établie, la plupart des documents publiés inté- 
gralement concernent les affaires des Doukkala et du Sous, régions 
qui étaient alors passées au premier plan dans la politique portu- 
gaise. 

(1) La lettre est simplement signée : Ho code •. M. Antônio Baiâo, dans sa table des matières 
l’appelle le comte de Borba. En réalité il s’agit de Pedro de Meneses, qui était deuxième comté 
d’Alcoutim et qui gouverna Ceuta de 1512 à 1517. Sur ce personnage et son expédition contre 
Tétouan voir Mascarenhas, Historia de la ciudad de Ceuta, ch. 68 et Dornellas, Elemento s para a his- 
toria de Ceuta, p. 95-96. 
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3° le premier volume des Registos paroquiais da Sé de Tanger , 
sous la direction de MM. José Maria Rodrigues et Pedro de Azevedo. 
Ce premier volume contient les actes de mariage de i58a à 1678 et 
les actes de « réconciliation » des renégats de 1610 à 1622 (1); ceux-ci 
malheureusement sont beaucoup moins nombreux que ceux-là: ils 
n’occupent guère qu’une vingtaine de pages à la fin du recueil; il est 
très regrettable que l’on n’en ait point des années qui ont précédé ou 
suivi cette période, car, bien que beaucoup soient faits sur le même 
modèle, ceux que les éditeurs donnent dans ce volume me paraissent 
d’un grand intérêt pour l’histoire des renégats chrétiens en Afrique 
du Nord. On note surtout parmi ces renégats des Espagnols et des 
Portugais, avec une majorité d’Espagnols, fait qui n’a rien d’éton- 
nant puisque à cette époque les deux royaumes étaient réunis. Il faut 
signaler spécialement les actes de réconciliation d’Antonio Lorenzo, 
de Ceuta, i4 août 1612 (p. 463-464), de Luis Alvares, de Lisbonne, 
17 octobre 1612 (p. 472-473), de Damiân Gutiérrez, de Mâlaga, 
12 juin i6i5 (p. 48o-48i), et d’Àlonso Fernandez, de Trigueros 
(Séville), 9 février 1622 (p. 482-483). A côté des péninsulaires, on 

remarque quatre Français: « Joào Lucal naturel de Ceifor », i4 août 

1612 (p. 464), Antoine Reinel, de Marseille, 26 novembre 1610 
(p. 466), « Agilar Roqeta...., naturel de Salas da prouinsia de Pe- 

rigor », 23 janvier 1611 (p. 467-468), et « Jacques », domestique de 

Fernâo de Madureira, a5 mai i6i5 (p. 479 - 480 ). Nous avons d’autre 
part deux « morisques » qui étaient revenus à l'Islam, Joào de Men- 
donça, de Marrakech, 2 mars 1611 (p. 470), et Francisco de Santo 
Domingo, sans doute d’Oran, 25 décembre i6i4 (p. 478), et enfin 
trois esclaves; Simào, de Francisco Ferreira Leitâo, 2 janvier i6i5 
(p. 478-479), Francisco, de Pedro de Freitas et juif converti de 
Tanger, 26 mai i6i5 (p. 48o), et Lourenço, esclave d’un marchand 
de Laracbe et « natural de Becen (2) na India de Portugal », 7 dé- 
cembre i6i5 (p. 481-482) (3). 

Ces trois publications sont faites avec le plus grand soin; elles 



(1) Le titre porte 1611 à 1622, mais il y a quelques documents de 1610. 

(2) 11 s'agit de Bassein ou Baçaim, non loin de Bombay. 

(3) Je proposerai une petite rectification à l’index des noms de lieux Les éditeurs semblent 
identifier Begel et Vigel avec Béjar. Je pense qu’il s’agit bien plutôt de Vejer de la Fronlera (Câdiü). 
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représentent un travail considérable et rendront des services certains 
aux historiens du Maroc. Je ne me permettrai qu’une légère critique ‘ 
les éditeurs ont tous adopté la méthode de publication mécanique : 
ils n’ont pas cru devoir ponctuer, ni corriger l’emploi des majus- 
cules et des minuscules, ni résoudre les abréviations, ni séparer les 
mots unis sans motif; c’est un scrupule respectable, mais, semble-t-il, 
excessif, qui laisse trop de travail au lecteur et rend difficile l’utili- 
sation des documents; c’est pourquoi beaucoup d’éditeurs, après avoir 
employé ce procédé par souci d’exactitude, ne tardent pas à y 
renoncer. On regrettera aussi que le premier et le troisième volume 
ne comportent que des index et point de table des matières, et que 
celui de M. Baiâo n’ait qu’une table des matières; celte table des 
matières d’ailleurs n’est ni très exacte ni très complète, et dans le 
premier index — celui des noms de personnes — des registres de la 
cathédrale de Tanger, on ne semble pas avoir tenu compte des 
« réconciliations ». Ce ne sont là, il est vrai, que de petites négli- 
gences, qui ne diminuent en rien le mérite très réel de ces substan- 
tielles publications; elles seront évitées ou corrigées, nous n’en dou- 
tons point, dans les volumes suivants. 

A côté des imposants recueils méthodiques de l’Académie des 
Sciences, on a publié çà et là des documents relatifs aux établisse- 
ments portugais du Maroc. C’est ainsi qu’en 1916 M. Belisârio 
Pimenta a édité dans le Boletim da Seganda Classe (vol. X) de l’Aca- 
démie des Sciences de Lisbonne une description de Mazagan (1) par 
D. Jorge de Mascarenhas, qui gouverna la place de i6i5 à 1619; à la 
vérité il s’agit moins d’une description que de noies rédigées ou 
dictées par l’ancien gouverneur à l’usage de ses fds, pour le cas où 
l’un d’entre eux viendrait à occuper la même charge que lui, sur la 
manière dont il faut guerroyer et négocier avec les indigènes; on 
devine l’intérêt de ce texte, dont M. Pimenta a eu la chance de trouver 
une copie, vraisemblablement du xvm 6 siècle, à la Bibliothèque de 
l’Université de Coïmbre. En 1916 également, M. Vieira Guimaràes 
publiait son étude intitulée Marrocos c très mestres da Ordem de 

(1) Descriçao da fortaleza de Mazagdo (1615-10) por D. Jorgejie Mascarenhas, tir à p., Lisbonne, 
1916, in-8, 29 p. 
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Cristo (i) sur D. Lopo Dias de Sousa, l’Infant Henri le Navigateur 
et l’Infant D. Fernando, qui se succédèrent à la tête de l’Ordre du 
Christ; dans son troisième chapitre, il y a donné un document d’in- 
térêt pour le Maroc : les mesures des bâtiments d’El-Qsar es-Sgîr, 
relevées par l’architecte Boytaca en 1 5 1 4 (p. 206-219, en note). Enfin 
M. Afonso de Dornellas, dans ses dix volumes d ’Histôria e Genea- 
logia, a publié une foule de documents de toutes sortes sur le Maroc; 
malheureusement, ces volumes, tirés à un très petit nombre d’exem- 
plaires, sont aujourd’hui introuvables; je n’ai pu avoir entre les 
mains que le tome IV (2); il comprend trois articles, une étude sur 
Santa Maria d’Africa, patronne de Ceula, un catalogue des gouver- 
neurs et un catalogue des évêques de Ceuta. M. de Dornellas y a 
reproduit une multitude de plans et de gravures relatifs à l’histoire 
de Ceuta et des documents variés. Le premier contient en parti- 
culier (p. 1 2- 1 4) une lettre de l’Infant Henri le Navigateur qui 
permet de fixer avec certitude la prise de Ceuta par les Portugais au 
21 août 1 4 1 5 , et non au i5, comme le veulent certains auteurs; en 
effet, au début de cette lettre, par laquelle il donne à l’Ordre du 
Christ l’église de Santa Maria d’Africa à Ceuta, il rappelle les 
miracles faits par la Sainte Vierge et la dévotion que l’on a pour elle 
en Espagne et au Portugal; si Ceuta avait été conquise le i5 août, 
jour de l’Assomption, il n’aurait évidemment pas manqué de noter 
la coïncidence; or il ne dit pas un mot de cela. 



On sait que la source essentielle pour la connaissance de l’expé- 
dition de Ceuta est la Cronica da tonmda de Ceuta por El Rei 
D. Joào I de Gomes Eannes de Zurara, célèbre surtout par sa Cronica 
da conquista da Guiné ( 1 453) . Cette chronique, rédigée en t 4 49- 
i45o, avait été livrée au public seulement en 1 644 ; elle avait été 



(1) Lisbonne, 1916, in-4, xi-(-278 p. Ce volume fait également partie des publications de l’Aca- 
démie des Sciences. 

(2) Ce tome IV a été publié à Lisbonne en 1923 sous le titre de Elementos para a historia de 
Ceuta, in-8, 202 p. 
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réimprimée en trois volumes, en 1S99-1900, dans la Bibliotheca de 
Classicos Portuguezes dirigée par Luciano Cordciro et Melo de Aze- 
vedo : il va sans dire que cette réimpression 11e valait pas mieux 
que l’édition de 1 644 - Une édition critique s’imposait donc; l’Aca- 
démie des Sciences de Lisbonne en chargea le regretté Francisco 
M a Esteves Pereira, qui s’est acquitté de sa tâche avec la plus rare 
conscience. Son édition, parue à Lisbonne en 1916 (in- 4 , 

cxv + 343 p.) est un modèle de soin, voire de minutie; on peut 
regretter seulement qu’il n’ait pas davantage mis son texte à la portée 
du lecteur. Il a fait précéder la chronique de notices extrêmement 
détaillées sur l’auteur, les sources de son ouvrage, sur les différents 
manuscrits, sur les éditions antérieures, etc., et il l’a fait suivre de 
toute une série de documents relatifs à la biographie de Zurara. Nous 
avons là par conséquent un instrument de travail de tout premier 
ordre. 

Cette publication a été complétée — si l’on peut dire, car elle a 
paru un peu après — par celle d’une traduction portugaise du De 
bello Septensi (i 46 o) de Mateus de Pisano, due à M. Roberto Corrêa 
Pinto (1). On sait que ce Mateus de Pisano, vraisemblablement 
Italien, précepteur, puis secrétaire d’Alphonse V, fut chargé par ce 
souverain de traduire en latin la chronique de Zurara, sans doute 
ad usiim extcmmm gentium , comme dit M. Corrêa Pinto; à dire 
vrai Mateus de Pisano fit une adaptation, assez personnelle sur cer- 
tains points, beaucoup plus qu’une traduction du texte de Zurara; 
il a résumé et retranché, il a aussi parfois modifié et ajouté. Cette 
adaptation, restée fort longtemps inédite, fut publiée en 1790 par 
les soins de l’Académie des Sciences, dans le tome premier de la 
Collecçôo de livros ineditos de Historia PorUiguesa et sous la direc- 
tion de Corrêa da Serra; cette édition est devenue extrêmement rare 
et elle a d’autant plus de valeur bibliographique que le manuscrit 
sur lequel elle avait été établie a disparu on ne sait comment. On ne 
peut donc que féliciter l’Académie des Sciences d’avoir mis à la 
portée du public l’opuscule de Mateus de Pisano; par malheur, 

(1) Ur.ro da guerra de Çeuta esrrito par Mestre Mateus de Pisano em 1*60, Lisbonne, 1915, in-4, 
ïix+ 50 p. (Publications de l’Académie des Sciences). 
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M. Corrêa Pinto, à défaut du manuscrit perdu, a dû faire sa traduc- 
tion d’après le texte latin de l’Académie des Sciences qui, semble-t-il, 
laisse beaucoup à désirer. 

Trois ans plus tard, enfin, M. Afonso de Dornellas éditait YHis- 
toria de la ciudad de Ceuta écrite en castillan par Jeronimo de Mas- 
carenhas (i). L’auteur, un Portugais qui resta au service de 
l’Espagne en i64o et mourut évêque de Ségovie en 1671 , rédigea 
son histoire en i648. Cet ouvrage était complètement inconnu : 
M. de Dornellas a eu le mérite de découvrir son existence et ensuite 
de le faire rechercher dans les principales bibliothèques européennes; 
son texte est établi d’après le manuscrit conservé à la Bibliothèque 
Nationale de Madrid. Malheureusement, ce manuscrit est incomplet; 
l’histoire ne dépasse pas l’année i553, les trois derniers chapitres 
n’ont pas de titre, et contrairement à ce qui est annoncé dans le titre, 
il n’est pas question des évêques de Ceuta. Le travail de Mascarcnlias 
est néanmoins de la plus haute importance, car l’auteur avait longue- 
ment séjourné dans les places du Nord de l’Afrique; c’est un docu- 
ment très précieux pour l’histoire de Ceuta à partir de 1 4 1 5 , car ce 
qui concerne Ceuta romaine et musulmane est plein de fantaisies. 
Je signalerai en passant qu’on y trouve un bref récit du martyre 
de Fr. André de Spolète ( 2 ) et deux chapitres (i3 et i4) sur la pré- 
dication et le martyre de saint Daniel et de ses compagnons, . que 
Mascarenhas place avec Wadding en 1221 . 

Plus importants encore sont les A nais de Arzila de Bernardo 
Rodrigues, dont nous devons une excellente édition à la science de 
M. David Lopes (3). Bernardo Rodrigues, fds de Mestre Antonio, 
fisico du roi Alphonse V, naquit à Arzila même en i5oo et y vécut 
jusqu’à i54g; il commença à écrire sa chronique au Portugal, en 
i56o. C’est la meilleure source dont nous disposions pour l’histoire 
d’ Arzila de i5o8 à i535; car cette volumineuse chronique embrasse 

(1) Voici le titre complet : Historia de la ciudad de Ceuta , sus suressos militants y politicos; mémo- 
rias de sus santos y préludas , y eloyios de sus capiUmes generales, Lisbonne, 1918, in-4, nui + 307 p. 
(Publication de l'Académie des Sciences). 

(2) Ce martyre est raconté i'aussi par Bernardo Rodrigues, qui y assista (Avais' de 'Arzila, II, 
p. 214-217). M. de Caslries ( Sources''inédiles , Espagne, I, Paris, '1921, p. 6-40) no semble pas connaître 
ces deux textes. 

(3) Avais de Arzila, tome I, Lisbonne, 1 915, in-4, mi + 497 p.,et tome II, Lisbonne, 1920, in-4, 
xix +’863 p. (Publications de i’Académie des Sciences). 
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à peine trente ans; on y trouve également toutes sortes de rensei- 
gnements fort précieux sur ces établissements portugais du Maroc 
en général, et elle a été abondamment mise à profit par Damifto de 
Gôis et Fr. Luis de Sousa. L’utilisation de cet ouvrage est d’ailleurs 
facilitée par la monographie ultérieure de M. David Lopes dont 
je parlerai plus loin. Mais déjà M. David Lopes avait enrichi son 
texte des commentaires les plus variés, qui font de ces deux gros 
volumes une véritable mine, et il l’a fait suivre de tous les index 
nécessaires, ce qui rend son étude fort aisée. Pour les années i530- 
i55o, date de la première évacuation d’Arzila, il l’a même com- 
plété par une série de documents tirés de la Torro do Tombo et de 
la Bibliothèque Nationale de Lisbonne (tome II, p. 277-493). Il est 
impossible de donner un relevé des plus intéressants, car il faudrait 
les citer presque tous. 

Reste enfin à signaler la reproduction à Coïmbre en 1923 de l’édi- 
tion de 1791 du De rebas Emmanuelis gestis d’Osorio, où l’on trouve 
bien des choses sur l’activité portugaise au Maroc pendant le règne 
de D. Manuel; nous devons être reconnaissants à M. Joaquim de 
Carvalho, qui dirige avec un goût et une érudition si avertis l’Im- 
primerie de l’Université de Coïmbre, de nous avoir donné une 
édition abordable et commode de ce texte classique que jusqu’ici 
l’on ne trouvait guère que dans les bibliothèques (1). 

* 

* * 

Autour de ces publications de documents et de chroniques on peut 
grouper un certain nombre d’ouvrages et d’articles originaux de 
dimensions et d’importance fort inégales. 

L’année même du Centenaire de la prise de Ceuta, la Société de 
Géographie de Lisbonne a consacré un bulletin spécial à cet évé- 
nement (2). Ce numéro extraordinaire comprend en particulier 
une Étude préliminaire sur la prise de Ceuta par les Portugais, 



m Hierotuimi Osorü De rebus Emmanuelis... gestis, Libri duodecim, Conimbricae : Typis Aca- 
demicis s d (1923), 3 vol La pagination est naturellement celle de Coïmbre, 1791. 

(2) 'sodedade de GeograjMa de Lisboa, Boletim commemoraUvo do V Centenario da lomada de 

Ceuta, Lisbonne, 1915, in-8, 142 p. 
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écrite en français par le général Roma du Bocage (p. 1 5-34) , un 
article de M. Ernesto de Vasconcellos sur un plan de Ceuta en 1774 
(p. 35-43), et, de M. J. Farmhouse, une bibliographie commode de 
la prise de Ceuta (p. 101-117). L’année suivante, l’Académie des 
Sciences publiait en volume les discours et les conférences pro- 
noncés lors de la session solennelle où furent célébrés les cente- 
naires de Ceuta et d’ Albuquerque (1). Mais il ne s’agit guère, on 
s’en doute, de travaux réellement scientifiques. En 1923, sous le 
titre de Antes de Ceuta, M. Luiz T. de, Sampayo a publié l’intro- 
duction d’un livre sur Les Portugais au Maroc, rédigé en français, 
et qui n’a pas encore paru (2); c’est une étude très consciencieuse 
sur les causes de l’expédition de i 4 i 5- La même année, M. Vergilio 
Correia a réuni en brochures trois agréables conférences sur Azem- 
mour, Mazagan et Safi, prononcées à la suite d’un voyage au 
Maroc (3); ces conférences de vulgarisation reposent sur une base 
documentaire très solide, et M. Correia a, entre autres mérites, celui 
de nous donner le texte correct, semble-t-il, de l’inscription de Luis 
de Loureiro à Mazagan (4). Enfin, en 1924, M. David Lopes nous 
donnait Y Historien de Arzila qu’il avait annoncée dans son édition 
de Bernardo Rodrigues (5). M. David Lopes a utilisé surtout les 
Anais, mais il ne s’est pas limité aux années i5o8-i535, et il nous 
donne une histoire complète de la ville sous la domination portu- 
gaise. Cette histoire, précédée d’une substantielle introduction sur 



(1) Academia das Sciencias de Lisboa, Cenlenarios de Ceula e de Afonso de Albuquerque, Lisbonne, 
1916, in-8, 89 p.' 

(2) Tir. à p. de YArquivo de Histôria e Bibliografia, vol. I, Coïmbre, 1923, 26 p. M. Antero de 
Figueiredo, en préparant son D. Sebastiâo, a pu voir le manuscrit tout entier. 11 est regrettable qu’il 
ne soit pas encore publié, car un ouvrage d’ensemble sur les Portugais au Maroc nous fait grande- 
ment défaut, d’autant plus que les indications de M. Almeida d’Eça sur le Maroc (p. 16-22) dans ses 
Norman econômicas da colonizaçOo porluguem (Coïmbre, 1921) sont tout à fait insuffisantes. — Il n’est 
peut-être pas inutile de signaler en passant le chapitre sur Ceuta (p. 49-35) dans l’excellent petit 
livre de M. Damiào Peres, l). Jo(to /, Lisbonne, 1917. 

(3) Vergilio Correia, Lugares Dalém, Lisbonne, 1923, in-8, 104 p. 

(4) P. 66. Le texte qu’on trouve chez M. Goulven, d’après Cunha e Albuquerque, contient plu- 
sieurs fautes évidentes ( La Place de Mazagan sous la domination portugaise, Paris, 1917, p. 232-233) 
et la traduction que celui-ci en donne laisse beaucoup à désirer. D’ailleurs, si l’on peut se fier à 
l’édition espagnole (p. 217), le texte de Cunha e Albuquerque est bon, mais il n’a pas été fidèlement 
reproduit par M. Goulven. Il faut noter que l'édition portugaise devait comporter une faute d’im- 
pression, sen solho au lieu de seu solho, et l’on retrouve cette faute aussi bien chez M. Goulven que 
dans l’édition espagnole. M. Correia l'a heureusement corrigée. 

(5) f/istària de Arzila durante o dominio porlugués (H7 1-1550 e 1577-1589 ), Coïmbre, 1924 (la 
couverture porte 1925), in-8, xxxii -f- 491 p. 
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les causes de rétablissement des Portugais au Maroc, est du reste 
intéressante pour l’ensemble du Maroc portugais, si l’on peut 
s’exprimer ainsi, et l’on y retrouve toute la science et tout le talent 
de M. David Lopes. Peut-être s’élonnera-t-on seulement du plan 
qu’il a adopté; M. Lopes a suivi l’ordre chronologique : il nous conte 
les événements capitania par capitania, et il groupe ensuite en 
appendice après chacune d’elles, lorsqu’il y a lieu, les épisodes 
curieux qu’il a trouvés dans les différents textes et spécialement 
dans les Anais. On s’explique sans peine que M. David Lopes n’ait rien 
voulu omettre d’une documentation qui n’est pas toujours facilement 
accessible et qu’il ait tenu à faire profiter le lecteur de toutes ses 
recherches. Mais il semble qu'il eût été préférable de diviser le livre 
en deux grandes parties : la première aurait compris le récit des 
événements suivant l’ordre chronologique, la seconde aurait été 
formée par un tableau de la vie à Arzila durant l’occupation portu- 
gaise; M. David Lopes aurait sans doute pu faire entrer dans ce 
tableau tout ce qui ne pouvait trouver place dans la première partie. 
Il n’en reste pas moins que son ouvrage est une des plus précieuses 
contributions à l’histoire des Portugais au Maroc. 

Toutes ces publications ont plus ou moins directement leur ori- 
gine dans la célébration du centenaire de Ceula. Au contraire, c’est 
par l’inquiétude actuelle du Portugal, inquiétude à la fois politique 
et morale, qu’il faut expliquer les différentes études sur D. Sébas- 
tien qui ont paru ces dernières années; les uns, jugeant 
que ce qui manque à leur pays, c’est la foi et l’enthousiasme 
et le goût de l’action, le proposent en modèle à la jeunesse; 
tel est le cas, par exemple, de l’illustre romancier Carlos Malheiro 
Dias dans son Exortaçào â mocidade; les autres pensent que ce qui 
perd le Portugal, c’est ce romantisme excessif et malsain dont le 
vaincu de 1678 leur paraît le type le plus représentatif, et ils s’effor- 
cent de mettre le public en garde contre une admiration aveugle 
pour D. Sébastien. Ces brèves indications feront comprendre pour- 
quoi ce ne sont pas des érudits de profession — les érudits se désin- 
téressent trop souvent de la chose publique —, mais des romanciers 
et des essayistes qui se sont occupés de D. Sébastien; en outre, d’ail- 
leurs, la figure mystérieuse et la fin tragique de ce jeune roi étaient 
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bien de nature à conquérir l’imagination puissante d’écrivains 
comme MM. Antero de Figueiredo et Carlos Malheiro Dias. 

Il ne faut pas chercher dans le D. Sebastiào Rei de Portugal ( 4 e édi- 
tion, Lisbonne, 1924) de M. Antero de Figueiredo une étude histo- 
rique; mais ce n’est pas non plus un roman; comme le D. Pedro e 
D. Inès et la Leonor Telles du même auteur, ce serait plutôt une 
espèce de reconstitution des faits où l’auteur, sans négliger de se 
renseigner avec exactitude — les notes de la fin du volume suffisent 
à le prouver — s’abandonne à son imagination plus qu’il ne suit les 
documents; la méthode de M. Antero de Figueiredo aurait ainsi 
une lointaine analogie avec celle de Michelet. Le livre, un peu ver- 
beux et diffus, ne manque d’ailleurs ni de vie ni de beauté, et bien 
des pages sont de tous points admirables; c’est une apologie pas- 
sionnée de D. Sébastien, dédiée, soit dit en passant, à M. Malheiro 
Dias, et qui ne peut convaincre entièrement parce qu’elle manque 
un peu de nuance et de mesure. A cette apologie passionnée M. An- 
tonio Sergio, qui avait déjà eu occasion de s’exprimer en termes 
d’une sévérité outrée sur D. Sébastien (1), a répondu sans la citer — 
il ne s’attaque dans sa préface qu’à l 'Exortaçào de son ami Malheiro 
Dias — par un simple recueil de documents intitulé O desejado (Lis- 
bonne, 1924), du surnom de D. Sébastien. Ce recueil contient les 
textes chrétiens essentiels sur l’expédition de 1578 et la bataille d’El- 
Qsar, et il vient heureusement compléter les publications, forcément 
partielles, de M. de Castries. M. Antonio Sergio a en outre publié 
l’année suivante une brochure sur Camôes e D. Sebastiào (Lisbonne, 

1925), où il s’est efforcé de démontrer, non sans succès, que le grand 
poète, contrairement à l’opinion généralement admise jusqu’ici, était 
nettement hostile aux projets marocains du roi (2). Mais les admi- 
rateurs de D. Sébastien n’ont pas abandonné non plus la partie. Car 
c’est en 1925 encore que M. Malheiro Dias faisait éditer à Lisbonne 
son petit livre, O « Piedoso » e O « Desejado », sur Jean III et 



(1) « A èste rapazola tresloucado, pateta’ejfanlarrào, os fanâticos e lunâticos cio tempo mete- 
ram na cabeça em prosa e verso o ser o paladino (la fé catôliea, contra o protestante e o maome- 
tano » ( Bosquejo (la Hislària de Portugal, 2' édit., Lisbonne, 1923, p. 37). 

(2) Voir le compte-rendu pins détaillé do M. Georges le Gentil, dans le Bulletin Hispanique, juil- 
let-septembre 1926, p. 261-262. 
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D. Sébastien; il y prenait la défense de ce dernier avec autant de 
passion et de talent que M. Antero de Figueiredo, et c’est également 
en 1925 que M. Manuel Mürias donnait une série d’articles sur la 
politique africaine de D. Sébastien (1). 

Il faut s’arrêter quelque peu aux articles de M. Mürias, car, à ma 
connaissance, ils n’ont pas été réunis en volume, et la revue qui les 
a publiés n’est pas extrêmement répandue en dehors du Portugal et 
du Brésil. M. Mürias prétend se placer au-dessus de ce qu’il appelle 
« la querelle sébastianiste »; il cherche simplement à faire une mise 
au point sine ira ac studio, mais cette mise au point, d’ailleurs fort 
mesurée, est nettement favorable à D. Sébastien. M. Mürias com- 
mence par examiner ce que les Portugais sont allés faire de l’autre 
côté du Détroit; puis il étudie l’abandon partiel du Maroc sous 
Jean III et en dégage les causes : le péril immédiat d’une agression 
musulmane avait disparu; d’autre part, les Indes el le Brésil englou- 
tissaient les hommes et l’argent, et le Portugal n’était riche ni des 
uns ni de l’autre. Mais cet abandon partiel suscita presque aussitôt 
une x'éaction, car on se rendit compte bientôt qu’il ne suffisait pas 
à soulager le trésor que les folles dépenses d’Extrême-Orient épui- 
saient chaque jour davantage. C’est au milieu de cette réaction que 
fut élevé D. Sébastien; son éducation, particulièrement soignée, fut 
toute dirigée vers l’Afrique, qui, pensait-on, pourrait mieux et plus 
facilement que l’Inde ravitailler le Portugal en blé; on sait le rôle 
énorme que cette question du blé a joué dans la politique extérieure 
du Portugal. Dans cette éducation marocaine, M. Mürias, contraire- 
ment à l’opinion traditionnelle (2), prétend que les Jésuites et en 



lit A poUtica de Africa de El-Rei D. Sebastiilo, dans Naçdo Porluguesa, 1925, n* 3, p. 162-169; 
n* 4, p. 208-214 ; n* 5, p. 248-235 ; n* 6, p. 277-283 ; n° 7-8, p. 330-342. Il est fâcheux que l’étude de 
M. Mürias soit gâtée (p. 278-279] par une note qui ne manque pas de justesse dans le fond, mais 
dont la forme est trop absolue. M Mürias désire que le Portugal soit avant tout portugais ; rien 
n’est plus légitime. Mais ses observations auraient eu plus d’autorité présentées d’une autre 
manière — Aopdo Porluguesa est la revue officielle de l’intégralisme portugais, groupe monarchiste 
à tendances maurrassiennes. Il est à noter que M. Malheiro l)ias est monarchiste lui aussi et qu’il 
a dédié son livre à la mémoire d’Autônio Sardinha, l’ancien chef du parti intégraliste. M. Sergio est 
au contraire ce que l'on appellerait en France un homme < de gauche ». 

(2) Cf. par exemple Antônio Ferrâo, A Resta uraçdo de itiiO, Lisbonne, 1919, p. 22-24 (d loucura 
heroica de Alcacer-Kibir e os jesuitas) et Antônio Sergio, Rosquejo, p. 39. Il faut noter cependant 
contre M. Mürias — bien que l’argument ne soit pas décisif — que le P. Luis Gonçalves da Càmara 
remplit une mission à Ceuta et à Tétouan en 1538 (Mascarenhas, Historia de Ceuta, ch. 72, p. 277-279). 
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particulier son précepteur et confesseur le P. Luis Gonçalves da 
Càmara, n’ont été pour rien, et qu’ils n’ont nullement encouragé les 
tendances belliqueuses de leur jeune souverain. La psychologie de 
D. Sébastien s’explique tout simplement par l’atmosphère et le milieu 
dans lesquels il grandit; on commençait alors à considérer le retour 
en Afrique comme une réaction salutaire contre la décadence por- 
tugaise. Il est tout naturel, dans ces conditions, que D. Sébastien 
ait cherché à écarter la menace turque et à profiter de l’anarchie maro- 
caine. M. Mürias concède que, du point de vue de l’intérêt portugais, 
D. Sébastien a commis une grande faute, d’entreprendre cette expé- 
dition périlleuse sans s’être marié et sans avoir d’héritier. Mais il 
observe qu’il ne faisait, en partant pour le Maroc, que reprendre la 
tradition de Jean I er et d’Alphonse V, qui n’avaient pas craint de s’em- 
barquer eux-mêmes et d’emmener celui-ci le prince héritier, celui-là 
ses trois fils aînés. Jean I er et Alphonse V ont d’ailleurs été surtout 
des rois marocains. Et à ce propos M. Mûrias fait remarquer, non 
sans ingéniosité ni justesse, que dans la dynastie d’Aviz — celle qui 
commence avec Jean I er et s’éteint avec D. Sébastien — d y a deux 
tendances très nettes entre lesquelles oscilla au xv e et au xvT siècle 
toute la politique portugaise : une tendance marocaine représentée 
par Jean I er , le conquérant de Ceuta, Alphonse V, le conquérant 
d’El-Qsar es-Sgîr, d’Arzila et de Tanger, et D. Sébastien, le chevalier 
d’El-Qsar el-Kbîr, et une tendance asiatique et américaine, pour la 
désigner de quelques mots, représentée par Jean II, le souverain qui 
assure au Portugal la possession du Brésil encore inconnu officielle- 
ment et prépare les grands voyages du règne suivant, D. Manuel, le 
maître de Vasco de Gama, de Cabrai et d’ Albuquerque, et Jean III, 
dont le grand mérite est d’avoir entrepris la colonisation méthodique 
du Brésil. M. Mürias estime d’ailleurs, avec toute l’école intégraliste 
et avec beaucoup d’autres, que les richesses de l’Inde et cette expan- 
sion démesurée en des terres lointaines ont perdu le petit peuple 
portugais et que les rois marocains, acharnés à défendre la Chré- 
tienté menacée par la domination turque en Afrique du Nord et la 
Péninsule menacée par la formation d’un empire puissant au Maroc, 
avaient mieux vu la vocation spéciale de leur pays. Quelqu’un tenta 
peut-être de suivre à la fois les deux directions: ce fut l’Infant Henri 
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le Navigateur; mais le désastre de Tanger le détourna du Maroc et 
le rejeta pour toujours vers l’exploration de la Mer Ténébreuse. 

Février 1927. 

Robert Ricard. 



P. -S. — Cet article était à l’impression lorsque j’ai eu connaissance d’un 
travail de M. Jaune Cortesâo sur A tomada e ocupaçâo de Ceuta ( Boletim 
da Agência gérai das colônias, Lisbonne, novembre 1925, p. 7~3o); M. Cor- 
tesâo cherche à y déterminer les causes politiques et économiques dé 
l’expédition. Je reçois d’autre part un tirage à part de l’étude de M. Mürias 
(Lisbonne, 1925, 80 p. La couverture porte 1926, mais la brochure n’a 
dû paraître qu’en 1927), augmentée d’un appendice où M. Mürias traite 
quelques questions de détail; il attaque en particulier la thèse de M. Sergio 
sur Camoëns et D. Sébastien. 



R. R. 




LA TRANSHUMANCE DANS LE MOYEN-ATLAS 



La transhumance, pratiquée en de nombreuses régions du globe, 
a été déjà très souvent étudiée (i). Ce genre de vie pastoral n’a donc 
rien de spécifiquement marocain; mais il n’est guère au Maroc de 
phénomène géographique plus riche d’enseignements, plus expressif 
des conditions naturelles et sociales. Il n’y a pas encore été étudié 
pour lui-même et d’une façon méthodique. Sans doute il ne seraiV 
plus exact de répéter ce que M. Fribourg écrivait en 1910 (2) : « Sur la 
transhumance marocaine, nous ne savons presque rien ». Mais depuis 
l’excellent petit livre où M Ue Nouvel (3) a résumé en quelques pages 
ce que nous savions sur le « nomadisme alpin » dans le Moyen Atlas, 
les Rapports des Officiers de Renseignements et les progrès de la 
Pacification ont singulièrement enrichi nos connaissances. La trans- 
humance marocaine n’est pas restreinte au Moyen Atlas; mais elle 
prend dans cette région une ampleur et une importance qui en aug- 
mentent singulièrement l’intérêt. Cette rapide esquisse n’est qu’une 
mise au point de l’état actuel de la question. 

Les définitions où les auteurs les plus divers ont essayé d’exprimer 
le caractère fondamental de la transhumance concordent parfaite- 
ment (4). La transhumance associe, pour une plus grande intensité 
de l’industrie pastorale, deux régions où la différence de climat diffé- 



(1) Voir la bibliog. pour les réglons alpestres dans Arbos, La vie pastorale dans les Alpes, Thèse, 
Paris, 1922. 

(2) A. Fribourg, La transhumance en Espagne ( Annales de Géog., 1910, t. XIX, p. 241). 

(3) Suzanne Nouvel, Nomades et Sédentaires au Maroc (Paris, 1917). — Voir aussi Harris, The 
nomadic Berbers of Central Morocco ( Geographical Journal, 1897, t. I, pp. 638-645). 

(4) Nous définissons la transhumance : le déplacement alternatif et périodique des troupeaux 
entre deux régions déterminées de climat différent (Fribourg, op. cit., p, 231, n» 1), « Migration 
périodique des pâtres à établissements sédentaires. Elle est liée à des points fixes et à des lignes 
déterminées (Jevto Dedijer, La transhumance dans les pays dinariques, Annales de Géogr., 1916, 
t. XXV, p. 347). 
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rencie les époques favorables au développement de l’herbe et au pâtu- 
rage. 

M. de Martonne v ':) a depuis longtemps fait remarquer que la bor- 
dure de la Méditerranée est le pays par excellence de la transhumance. 
Les conditions géographiques qui l’ont ainsi localisée valent pour le 
Moyen Atlas; mais cette région présente des caractères propres qui 
expliquent la plupart des nuances originales de la transhumance maro- 
caine; les autres résultent du stade de civilisation de la société berbère 
et des conditions politiques de l’État chérifien. 

Dans l’Europe méridionale, la transhumance est avant tout une 
conséquence du climat médUerranéen. La grande chaleur et l’absence 
à peu près complète de pluie pendant les longs mois d’été dessèche et 
paralyse la végétation herbacée. Tandis qu’en hiver, les pluies et. la 
douceur de la température permettent de conserver de nombreux 
troupeaux, l’été constitue dans les plaines une saison critique où les 
animaux manquent non seulement de fourrage, mais parfois d’eau 
pour s’abreuver. Heureusement la nature a mis le remède à côté du 
mal : les pays méditerranéens, aux plaines riches, mais peu étendues, 
sont bordés de hautes montagnes où les habitants, peu nombreux 
disposent en été d’une surabondance de pâturages. C’est un exemple 
remarquable de pays opposés entre lesquels un lien très fort se noue, 
précisément parce qu’ils s’opposent et se complètent. Dans les trans- 
humances languedocienne et provençale, le mouvement est pour 
ainsi dire unilatéral et essentiellement estival : ce type existe dans le 
Moyen Atlas. 

Mais on conçoit aussi une transhumance d’hiver où les gens de la 
montagne, fuyant les neiges et le froid, sont obligés de se réfugier 
dans les plaines : elle existe en Europe, par exemple dans les Balkans 
et les Karpates méridionales où elle est moins liée au climat méditer- 
ranéen qu’à une variété continentale et steppique. C’est à ce type que 
se rattache plutôt la transhumance du Moyen Atlas. Mais certaines 
tribus s’y livrent à des déplacements saisonniers si complexes qu’elles 
paraissent vraiment nomades et non plus simplement transhumantes. 



(1) E. de Martonne : La vie pastorale et la transhumance dans les Karpates méridionales 
(Zu Friedrich Ratzel's Gedüchtniss, Leipzig, 1904, p. 237 sq.). 
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* 

* * 

Les Conditions Physiques. 

L’expression de Moyen Atlas ne correspond à rien dans la langue 
des Indigènes : elle est assez imprécise ou plutôt son extension varie 
suivant le sens qu’on y attache. Laissant de côté toute discussion sur 
les caractères tectoniques qui n’ont qu’un rapport lointain avec le 
phénomène à étudier, nous définirons pratiquement le Moyen Atlas : 
c’est l’ensemble de hautes terres, montagnes et plateaux plus ou moins 
tourmentés d’altitude supérieure à 1.200 mètres, que limitent à l’Ouest 
la plaine du Tadla, à l’Est les plaines de Haute et Moyenne Moulouya, 
au Nord le Seuil de Taza et la Dépression du Sebou, l’ancien Détroit 
Sud-Rifain. Au Sud, le Moyen Atlas est étroitement soudé au Haut 
Atlas dans la région de l’Oued el Abid, au sud de laquelle précisément 
la transhumance prend un caractère différent par l’apparition acci- 
dentelle et temporaire des Ait Atta du Sahara. C’est au Nord Ouest 
qu’il est le plus difficile d’indiquer une limite : l’altitude moyenne 
s’abaisse lentement jusqu’à l’Océan et il n’y a d’abord entre le pays 
des Zaïans et celui des Zaërs que de bien faibles différences; mais la 
grande transhumance, très importante chez les Zaïans, affecte peu les 
Zaërs. Précisément cette espèce de zone préatlasique, habitée par les 
Zaïans, joue un rôle essentiel dans la transhumance: c’est ce que les 
Indigènes nomment l’Azarar. L’Azarar est un plateau encadré par les 
plaines du Sais et des Béni Mtir au Nord, du Tadla au Sud-Est, par le 
sillon de l’Oum er Rbia à l’Est et par la corniche des Zaïans; son alti- 
tude moyenne, d’environ 1.200 mètres, est nettement inférieure à la 
chaîne plissée de l’Est. 

En dehors de l’Azarar, le contact entre la chaîne montagneuse et 
les plaines bordières est beaucoup plus brutal. Il faut aussi remarquer 
la disposition sur laquelle M. Blache a déjà appelé l’attention (1). Dans 
sa partie centrale, vers l’O. Serrou, le Moyen Atlas est à la fois plus 
bas et beaucoup plus étroit. C’est dans sa partie Nord qu’il constitue 
vraiment une chaîne originale. Les hauteurs sont considérables : le 

(1) J. Blache, De Meknës aux' sources de la Moulouya (Annales de Géographie, 1919, t. XXY1II). 
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Boa Iblal a 3.219 mètres; au-dessus de la Moulouya, tout un aligne- 
ment de plis, le Gaberral, le Reggou, se dresse brusquement à plus de 
3.ooo mètres. On ne retrouve ces altitudes au Sud qu’en rejoignant 
le Haut Atlas dans l’Azurki. 

Aligné du Sud-Ouest au Nord-Est, le Moyen Atlas fait écran contre 
les vents humides venus de l’Océan et détermine d’abondantes préci- 
pitations. Même en été, de violents orages déversent brusquement 
des déluges d’eau. Pendant l’hiver qui est naturellement la saison des 
grandes précipitations les condensations prennent la forme neigeuse. 
C’est cette neige qui joue dans la transhumance le rôle essentiel. Il 
n’a pas encore été fait d’observations méthodiques sur ces chutes de 
neige dans le Moyen Atlas (1) : elles sont d’ailleurs très variables d’une 
année à l’autre. Mais les caractères généraux en sont bien nets. La 
neige commence à tomber vers 1.000 mètres; mais à cette altitude, 
elle ne séjourne guère. Naturellement l’importance des précipitations 
et la durée de la couverture neigeuse augmentent à mesure qu’on 
s’élève. Il arrive qu’on aperçoive les grands sommets tout blancs dès 
le mois d’octobre; mais à cette époque la plus grande partie fond. En 
décembre la neige s’installe réellement et de très loin la masse du 
Bou Iblal apparaît étincelante. Janvier et février sont les plus blancs 
et les cimes, à partir de 2.000 mètres, sont entièrement recouvertes. 
La circulation est alors pratiquement impossible et il est surtout 
impossible aux troupeaux de se nourrir. Les moutons en particulier 
souffrent beaucoup. 

C’est au contraire la saison où les pâturages des plaines verdissent. 
Il faut mettre à part cependant les plaines de la Haute Moulouya. Ele- 
vées, abritées des vents d’Ouest par le Moyen! Atlas, soumises au 
régime des Hauts Plateaux oranais, elles ont un climat continental 
fort rude. Si la neige y est moins abondante que dans la montagne, 
c’est à cause de la sécheresse et non de la température qui est assez 
basse pour nuire à la végétation. La situation est toute différente à 
l’Ouest dans l’Azarar, quoique la différence d’altitude soit faible. Les 
vents d’Ouest adoucissent la rigueur de la température ; la pluie 



(1) Cf. Aug. Bernard, Le régime pluviométrique au Maroc (Mémoires publiés par la Société des 
Sciences naturelles duJMaroc). 
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surexcite la pousse de l’herbe. En outre le pays est très varié au point 
de vue de la nature des roches et des formes topographiques. Coupé 
de vallées profondes, il déroule, dans le massif primaire rajeuni, une 
succession pittoresque de dômes arrondis, de crêtes aiguës, de pla- 
teaux dominés par des chaînons courts et alignés. La couverture de 
calcaire jurassique s’est conservée dans la région d’Aguelmous et au 
sud d’Agouraï. La zone la plus avantagée est celle des plateaux de 
Tellt et de Ment, traversée par l’Oued Aguennour. 

Aux prairies humides des vallées, aux pâturages plus secs des pla- 
teaux il faut ajouter le maquis qui couvre toutes les pentes et se 
transforme parfois en véritable forêt. La forêt elle-même a été de 
tout temps associée par les Indigènes à la vie pastorale. La légis- 
lation actuelle doit respecter ce droit d’usage. Grâce à cette étendue 
et à cette variété des pâturages, il est possible de promener les trou- 
peaux sans épuiser les réserves fourragères : les espèces se renou- 
vellent, les pâturages se reforment et suffiront encore en été aux 
troupeaux des propriétaires du sol. Ainsi les Béni Mtir de la plaine 
s’établissent alors sur le plateau d’El Hajeb abandonné par les Béni 
Mguild. 

Dans la montagne elle-même, il y a de grandes différences locales. 
Le Moyen Atlas n’est pas un bloc de hauts pial eaux et les fortes 
altitudes des cimes ne doivent pas faire illusion. Il faut remarquer 
que, sur trois côtés, son allure de muraille brusquement dressée 
au-dessus des plaines a pour conséquence une violence exception- 
nelle de l’érosion. Les obstacles rencontrés par la pénétration fran- 
çaise viennent moins de la hauteur absolue que de ces gorges verti- 
gineuses au fond desquelles les troupes doivent cheminer sous le 
feu plongeant des dissidents. De loin on voit la montagne toute 
blanche et il semble que la vie y soit totalement impossible en 
hiver. Mais ces vallées profondes, souvent bien abritées, offrent 
quelques ressources. On ne comprendrait pas la résistance tenace 
des Tserrouchen du Tichoukt sans la curieuse dépression du Joua 
qui longe la base orientale du massif et servit longtemps d’asile aux 
dissidents. Ges vallées intérieures se trouvent avoir une grande impor- 
tance politique et stratégique car elles constituent autant de fissures 
au blocus économique de la montagne. Cette importance est en rap- 




58 



J. CËLËRIER 



port avec le rôle qu’elles jouent dans la transhumance. Dans ces 
hautes vallées, la transhumance d’été est la seule pratiquée par cer- 
taines tribus particulièrement avantagées qui n’ont pas besoin d’éva- 
cuer en hiver leur habitat ordinaire. 

La transhumance des tribus du Moyen Atlas n’associe donc pas deux 
types simples de pays qui se complètent en s’opposant : la plaine 
chaude et sèche, la montagne humide et fraîche : il faut tenir compte 
de la haute montagne couverte de neige pendant de longues semaines, 
des vallées intérieures, des conditions propres à chacune des zones 
basses voisines, les steppes de la Moulouya, le Tadla, l’Azarar. Nous 
pourrions ainsi diviser le Moyen Atlas en trois parties : i° la région 
du Nord-Est qui porte les cimes les plus hautes et est bordée par les 
steppes de l’Oued Mçoun et de la Moulouya moyenne; i° la région 
centrale où l’étranglement de la montagne facilite les communica- 
tions entre la Haute Moulouya et l’Azarar; 3° la région méridionale 
qui, soudée au Haut Atlas, domine la plaine du Tadla et présente, en 
particulier sur l’Oued el Abid, de petites cuvettes. 

Malgré l’instabilité de l’équilibre actuel, on peut remarquer que les 
grandes tribus ont leur territoire disposé précisément d’après ces 
conditions physiques. Les Djelidassen (Béni Ouaraïn Clieraga) et les 
Marmoucha descendent de la haute montagne dans les steppes de 
l’Est et du Nord-Est; au Nord et Nord-Ouest, des groupes de petites 
tribus sont nichés dans les vallées descendant au Sebou; trois grandes 
tribus sont à cheval sur les deux versants du Moyen Atlas : les Tser- 
rouchen, les Ait Youssi, les Béni Mguild; les Zaïan, les Sgougou, les 
Ichkern tiennent le versant ouest descendant sur l’Azarar; entre le 
Tadla et l’Oued el Abid, les Ait Seri défendent le Dir contre les Ait 
Chokhman. 



* 

* * 

Les types de Transhumance. 

Nous avons vu que la transhumance dans le Moyen Atlas appartient 
à deux types très différents. La transhumance estivale représente le 
type le plus simple; elle ne comporte qu’un faible déplacement; les 
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meilleurs représentants en sont les tribus de l’Oued el Abid. La trans- 
humance d’hiver qui se combine presque toujours avec la transhu- 
mance d’été comporte des déplacements sur de vastes parcours qui 
amènent les tribus sur des territoires étrangers : l’exemple le plus 
remarquable de cette double transhumance est la tribu des Béni 
Mguild du Sud. 

On pourrait croire qu’à l’exemple de notre Languedoc et de notre 
Provence, les tribus de la plaine conduisent en été leurs troupeaux 
dans la montagne. Le fait se produit bien, mais seulement dans les 
grandes confédérations qui ont des fractions établies à la base de la 
montagne. En général, les tribus maîtresses de la montagne n’ont 
guère admis les étrangers de la plaine au détriment desquelles elles 
ont au contraire augmenté leur propre territoire. C’est là un fait 
d’ordre historique qui différencie profondément le Moyen Atlas des 
pays européens; les populations pauvres et belliqueuses de la mon- 
tagne dominent le plus souvent les pacifiques laboureurs de la plaine. 
C’est le même renversement de point de vue selon lequel, considé- 
rant la vie sédentaire comme l’idéal, nous avons de la peine à conce- 
voir que c’est le Nomade qui vassalise le Sédentaire. 

La transhumance estivale qui consiste simplement à s’élever des 
vallées intérieures sur les montagnes voisines rappelle la vie de nos 
montagnards alpins. Au mois de mai, le cheikh procède en grande 
cérémonie à l’ouverture des pâturages et les troupeaux se dispersent 
sur leurs cimes habituelles. Ils redescendront en octobre. Ils ne sont 
accompagnés que de la plus faible partie des membres de la tribu, 
les autres demeurant sur les terres de culture. C’est que la transhu- 
mance estivale s’accommode d’une vie vraiment sédentaire; les petites 
tentes des bergers ou « azaba » complètent seulement le mobilier de 
cultivateurs propriétaires qui vivent dans des maisons de pisé agglo- 
mérées en villages, cultivent les céréales et possèdent des vergers. Il 
est donc indispensable qu’une partie importante de la famille demeure 
sur place non seulement pour garder la maison, mais pour faire la 
récolte d’orge, de blé, de maïs qui n’est pas mûre au moment du 
départ des troupeaux. Même parmi ces troupeaux, on n’emmène guère 
que les moutons et les chèvres. Dans la montagne déserte, les pâtu- 
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rages sont assez étendus pour qu’il n’y ait pas de difficultés ou de 
conflits entre les bergers. 

Les Alt Abdi de l’Oued el Abid, fraction de la grande confédération 
des Aït Chokhman, nous présentent, par leur pays et leur genre de 
vie, le meilleur exemple de la transhumance d’été. Ils disposent d une 
zone relativement étendue de plaines : sur la rive droite de 1 Oued el 
Abid, l’Azararfal, et sur la rive gauche, la cuvette de Boutferda. Ces 
plaines ont un climat assez doux pour se prêter à la culture, non seu- 
lement de l’orge mais du blé. Dans la haute vallée de l’O. Ijerri, la 
plaine beaucoup plus froide de Tinguerft a encore quelques maigres 
cultures de seigle, de sorgho et surtout des luzernières dont le four- 
rage servira pour les troupeaux en hiver. De belles forêts, comme celle 
d’El Haouent, couvrent les pentes moyennes de la montagne au nord 
de l’O. El Abid. Les Djebels Imeral et Koucer, au Sud sont plus 
âpres et plus nus. Outre de nombreux ksour disséminés dans les 
vallons secondaires, les Ait Abdi ont deux grosses agglomérations, 
Tinguerft et Boutferda. Tinguerft est le centre de la haute montagne 
où se ravitaillent en été les transhumants et d’où ils s’égaillent dans 
leurs pâturages alpins : il est formé d’une centaine de ces maisons 
basses que les Berbères appellent « igherbichet » (i). Boutferda a des 
maisons mieux bâties, des boutiques : il s’y tient, le mercredi, un 
gros marché, qui sert pour ainsi dire d’intermédiaire entre les mar- 
chés d’Ouaouizert et d’Arbala. La douceur de la température y est 
attestée par d’assez beaux vergers de pêchers. 

Les pâturages d’été sont répartis par le cheikh entre les diverses 
fractions des Ait Abdi : les unes vont au Nord, les autres au Sud de 
l’O. El Abid. En général, les troupeaux ne gagnent pas les cimes d’une 
seule traite; pendant les semaines intermédiaires entre la fonte des 
neiges et l’épanouissement des pâturages supérieurs, ils s’arrêtent 
dans les maquis et les forêts des pentes moyennes. Le froid et les 
neiges d’hiver ramènent toutes les fractions dans l’Azararfal et la 
plaine de Boutferda qui paraissent alors couvertes de troupeaux parmi 
lesquels se trouvent des chameaux. 

Les Ait Saïd présentent une particularité assez remarquable. Ils 

(1) Cf. Commandant Tarrit, Études sur le front chleuh (But. Soc. Géogr. Maroc, 1923, t. III, p. 542). 
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occupent les deux versants du Djebel Tasemmit (2.258 m.), la roide 
muraille qui domine Béni Mellal. Ces roches calcaires et très dénudées 
sur le versant nord se dessèchent tout à fait vers la fin de l’été : les 
transhumants sont alors obligés de redescendre le long des oueds prin- 
cipaux, près de leur débouché en plaine. Cette situation spéciale a 
rendu les Ait Saïd très vulnérables et contribue à expliquer que cette 
fraction des Ait Chokhman ait été incorporée de force aux Ait Seri. 

* 

• * 

La transhumance d'hiver est par elle-même une grande difficulté. 
Elle amène les tribus qui la pratiquent loin de leur habitat ordinaire, 
non dans une zone restée déserte, mais occupée en permanence : il 
en résulte un problème de rapports très complexes entre les proprié- 
taires et les transhumants. Nous avons vu d’autre part que la trans- 
humance d’hiver s’accompagne presque nécessairement de la transhu- 
mance d’été : il est vrai, par exemple que les Ait Messaoud, fraction 
des Béni Mguild du Sud, qui franchissent le Mpyen Atlas pour hiver- 
ner dans l’Azarar Zaian, n’y estivent guère; c’est qu’ils préfèrent 
gagner les premières pentes du Haut Atlas plus proches. De cette 
double transhumance il résulte que toute l’année se passe en allées 
et venues. Il ne faut pas oublier en effet que ces montagnards ne sont 
jamais de simples pasteurs : dans des proportions vai'iables, ils asso- 
cient la culture et l’élevage. 

Où sont ces terrains de culture? Il peut arriver que les transhu- 
mants labourent dans le territoire où ils hivernent; mais c’est là un 
fait exceptionnel résultant d’accords spéciaux avec les véritables pro- 
priétaires. Dans les hautes vallées de la montagne où l’on estive, il y 
a fréquemment quelques terrains susceptibles de porter les cultures 
tardives, mais on ne peut compter régulièrement sur ces terres trop 
froides où les récoltes n’ont pas toujours le temps de mûrir et repré- 
sentent parfois une perte de temps et des semences. En dehors des 
zones d’hivernage et d’estivage, il y a donc une région intermédiaire 
qui est le véritable habitat de la tribu : on y séjourne avant la transhu- 
mance d’hiver pour faire les labours; il faut y revenir pour la récolte. 
L’année est donc partagée en 4 ou même 5 périodes. Octobre : labours 
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et semailles dans l’habitat ordinaire. Novembre à mars : transhu- 
mance d’hiver. Mars à mai : séjour dans l’habitat et cultures de prin- 
temps. Mai à septembre : transhumance d’été interrompue vers juin 
par la récolte. 

Ce n’est là d’ailleurs qu’un schéma théorique qui peut comporter 
beaucoup de variantes et de nuances. Voici par exemple les Ait Sidi 
Abd el Aziz, fraction des Mrabtines, voisins des Zaians (i). En été, 
ils redescendent de leurs pâturages de l’Aguelman Azigza dans la 
vallée de l’O. bou Idji, affluent de l’Oum er Rbia supérieur : cette 
vallée traverse des terrains très riches en sel et les Ait Sidi Abdelaziz 
trouvent profit à élever ainsi de véritables moutons de prés-salés. 

Tous les déplacements n’ont pas la même importance, ni en eux- 
mêmes, ni par le nombre de gens qui y prennent part. Ainsi se pré- 
cisent les caractères qui distinguent, malgré leur mobilité, les Trans- 
humants des Nomades. En dehors des installations temporaires et 
fragmentées, il y a un lieu et des périodes où toute la tribu est effec- 
tivement réunie sur un territoire occupé par des établissements per- 
manents. Il ne faut pas faire du type d’habitation un signe particu- 
lièrement expressif du genre de vie. Des Sédentaires qui sont plus 
de la moitié de l’année par monts et par vaux, sont bien obligés d’avoir 
une habitation mobile : habiter le reste du temps sous une tente, un 
toit de chaume ou une terrasse n’a qu’une importance relative. 

Ce qui attache les transhumants, c’est la propriété d’un sol qu’ils 
cultivent. En fait, sur ce sol auquel ils confient leur travail, leurs 
semences et leurs espoirs de récoltes, ils édifient, pour la plupart, des 
maisons de pisé; ce sont des « mechta » qui, comme le nom l’indique, 
sont organisés poutf la mauvaise saison. Les constructions les plus 
importantes sont destinées à servir, non d’abri aux habitants, mais de 
greniers fortifiés pour les grains et les provisions, car les transhu- 
mants n’emportent dans leur déplacement hivernal, que la plus faible 
partie de leurs récoltes : telle est la raison d’être de ces innombrables 
kasbas que les tribus du Moyen Atlas ont défendues avec opiniâtreté 
à chaque avance des Français. 



(i) Voir Radisson, Causes et conséquences de la transhumance chez les tribus du Moyen Atlas 
(Revue de Zootechnie, janvier et lévrier 1923). 
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La kasba pour provisions dont le type parfait dans le Sud est la 
« tirremt » est le centre véritable de chaque fraction : autour d’elle 
on peut trouver les types les plus disparates d’habitations, tentes, 
mechta de pisé, nouala. L’importance de l’agglomération est très 
variable; les emplacements de marché à la base de la montagne, 
comme Ksiba, Zaouia ech Cheikh, etc., ou au croisement des voies 
de circulation intérieure comme Arbala sont presque de petites villes. 

Parmi les tribus qui pratiquent la double transhumance, la plus 
intéressante est la confédération des Béni Mguild. Nous allons suivre 
ses déplacements en nous aidant soit de très intéressants Rapports 
inédits du Capitaine Guillaume et de l’Officier Interprète Lévy, soit 
de notre propre Enquête qui a trouvé près du Commandant Nivelle, 
commandant le Cercle d’Azrou, l’aide la plus bienveillante. 

La grande Confédération des Béni Mguild est formée de deux 
groupements : les Ait Abdi ou Mguild du Nord et les Ait Omnasf ou 
Mguild du Sud. Les Béni Mguild du Sud que nous allons étudier spé- 
cialement occupent tout le bassin de la Haute Moulouya jusqu’au 
confluent de l’O. Aguercif , entre la crête du Moyen Atlas et les pre- 
mières pentes du Haut Atlas. Ils sont subdivisés en quatre grandes 
fractions dont les mouvements respectifs sont en rapport avec la 
position. Les Ait Lias font la liaison, d’une part entre leurs frères du 
Sud et leurs frères du Nord, d’autre part avec les Zaïans. Les Ait Ouga- 
dir, partagés en A. Quebel Lahram et A. Ali ou Ghanem, habitent 
le versant Sud du Moyen Atlas, dans les vallées supérieures de l’O. 
Kiss et de l’O. Aguercif, sans toucher à la Moulouya. Les A. Bou- 
gueman et les A. Messaoud sont à cheval sur la Moulouya, ceux-ci 
en amont, ceux-là en aval. 

La transhumance d’été n’offre pas de difficultés : elle se fait dans 
la partie de la montagne qui appartient aux Béni Mguild du Nord ou 
aux Ait Lias. Les fractions du versant sud franchissent au Tizi 
n’Rechou le chaînon oriental qui n’est pas très élevé, gagnent la 
cuvette synelinale du Zad qu’elles remontent et atteignent les pentes 
du Tamarakoït ou les montagnes boisées qui entourent l’Aguelman 
de Sidi Ali. Le mouvement est sensiblement le même pour tous. 
Seuls les Messaoud n’envoient dans le Moyen Atlas qu’une partie de 
leurs troupeaux : ils ont, dans la plaine d’Aarid, au pied du Haut 
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Atlas, de vastes pâturages qu’ils complètent, par grande sécheresse, 
en estivant dans 1 ’Amalou ou versant de l’ombre, les premières pentes 
septentrionales du Haut Atlas. Il y a une autre différence qui traduit 
l’importance relative que chaque fraction attache à -ses cultures ou à 
l'élevage : les A. Ougadir ne laissent en Moulouya, à la garde des 
cultures, que de petites tentes, les grandes tentes suivant les trou- 
peaux en montagne; au contraire les Messaoud et les Bougueman 
n’envoient dans la montagne que des « azaba » (petites tentes) de 
bergers. 

La transhumance d’hiver détermine des déplacements plus délicats 
et de plus grande envergure. Les mouvements des diverses fractions 
ne sont pas seulement intéressants à suivre pour eux-mêmes, mais 
leurs variations montrent comment la transhumance est étroitement 
liée aux circonstances politiques. Dans la transhumance hivernale 
des Béni Mguild il faut distinguer historiquement trois phases sépa- 
rées par deux grands faits : l’hégémonie de Moha ou Harnmou le 
grand Chef Zaïan et l’arrivée des Français. 

i° L’installation des Béni Mguild dans leur territoire actuel est 
relativement récente. Elle s’est révélée d’une façon éclatante par le 
désastre infligé en 181g, dans la vallée du feerrou, aux troupes chéri- 
fiennes commandées par le Sultan Moulav Sliman en personne. 
Depuis cette date, ils n’ont cessé de s’étendre vers le Nord et ce fut 
la belle période de la transhumance. Les fractions effectuaient leur 
déplacement d’hiver dans l’ordre où nous les avons énumérées, les Ait 
Lias partant les premiers pour l’Azarar et en revenant les derniers. 

Les A. Lias, suivant le mouvement de leurs voisins Zaïan et A. 
Abdi, passaient par les Chorfa d’Ifrane et El Hammam; ils allaient 
hiverner sur l’O. Beht vers Guerrara et Bou Ihagar. 

Les A. Ougadir reprenaient en général leur itinéraire d’été par le 
Zad; longeant les Djebel Tamarakoït et Hayane, ils atteignaient en- 
suite Ain Leuh et de là, ils se dirigeaient vers le plateau de Tellt, entre 
l’O. Beht et l’O. Aguennour. Quelquefois la fraction des A. Ali ou 
Ghanem empruntait un itinéraire plus court : l’O. Senoual, Bekrit, 
l’O. Ifrane. Ce déplacement à l’aller se faisait lentement et pouvait 
durer un mois ou davantage si la neige tardait à tomber. L’itinéraire 
suggère deux remarques : il est en rapport avec la structure du Moyen 
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Atlas, l’abaissement général de l’axe des plissements, les dépressions 
synclinales comme celle du Zad et les cluses transversales. L’itiné- 
raire fait un grand coude vers le Nord : ce n’est pas une ilânerie de 
bergers amoureux de la montagne, mais un effet de la crainte. 11 
fallait rester le plus possible en territoire Mguildi et éviter le passage 
chez les Zaïans. 

Les A. Bougueman et les Messaoud ont longtemps emprunté la 
même route que les Ougadir. Tout ce monde venait hiverner dans la 
région de Messouor, Guertila, les plateaux de Tellt et de Ment. Cette 
installation ne se faisait pas sans difficulté. La rencontre avec les 
transhumants Zaïans, amenait des chocs fréquents et le moindre pré- 
texte faisait rompre les trêves. Cependant il régnait un certain équi- 
libre qui fut rompu par Moha ou Hammou. 

2 ° On sait la fortune extraordinaire de ce Berbère à l'intelligence 
souple et l’énergie de fer. Par la force et la ruse, il s’imposa à la fois 
au Maghzen et à ses contribules, il groupa sous son autorité tous les 
Zaïans, attira dans son orbite les tribus voisines: rien ne put se passer 
sans son autorisation sur le versant occidental du Moyen Atlas, 
dans les hautes vallées de l’Oum er Bbia et du Bou Regreg. Les trans- 
humants Mguild durent pactiser avec lui ou s’éloigner. L’installation 
en transhumance prit la forme d’une redevance payée au Zaiani. 
Ainsi firent les Ait Ali ou Ghanem et les Messaoud. Ils en tirèrent au 
moins quelque avantage. Grâce à la protection de Moha, ils purent 
raccourcir leur itinéraire en coupant à travers le pays zaian. Les A. 
Ali ou Ghanem passèrent par Kerrouchen, Adjir, l’Aguelmam Azigza, 
FO. Amassine, les Messaoud par le Serrou, Kebbab, Khénifra. 

Mais les A. Bougueman, plus éloignés du Zaiani, refusèrent de se 
soumettre. Abandonnant pour leur transhumance d’hiver la rive 
gauche du Beht, ils se dirigèrent un peu plus au Nord, dans les pla- 
teaux entre Guertila et Agouraï à Aguerd n’Souk. 

3° L’arrivée des Français amena une perturbation bien plus grave. 
En igi3, les Béni Mguild furent écrasés près d’Ito et l’Azarar du 
Nord passa sous le contrôle des Bureaux de Renseignements. Plutôt 
que de se soumettre, les Mguild du Sud renoncèrent alors à toute 
transhumance hivernale; ils se contentèrent de leurs pâturages de 
Haute Moulouya, mais ce fut au plus grand détriment de leurs trou- 
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peaux. La situation ne tarda pas à empirer. En 1922, les Français 
continuent leur progression en Haute Moulouya et atteignent direc- 
tement le pays des Mguild du Sud. Ceux-ci résistent encore et se réfu- 
gient avec leurs troupeaux dans le Haut Atlas. Cet héroïque et émou- 
vant amour de lindépendance est payé de la ruine. Les moutons, 
dont le nombre avait lentement décru au cours des années précé- 
dentes, moururent par centaines dans le rigoureux hiver 1922-23 
C’est une population très appauvrie qui dut alors faire sa soumission 
pour recouvrer ses terres de labour. La moyenne de 3 oo à 4 oo mou- 
tons par tente est passée à 10 : c’est la meilleure démonstration de la 
nécessité de la transhumance hivernale et les Officiers chargés d’ad- 
ministrer ces sympathiques victimes de leur obstination se sont 
préoccupés de leur assurer les pâturages capables de refaire les trou- 
peaux. 

* 

* * 

Conclusion. 

Ces déplacements saisonniers qui amènent des tribus comme les 
Béni Mguild à plus de 100 km. de leur habitat n’ont pas seulement 
un intérêt géographique actuel. Ils éclairent d’une vive lumière toute 
1 histoire du Maroc. 

Le contraste entre le dur pays que quittent les transhumants et les 
plaines du Nord-Ouest est trop saisissant pour ne pas susciter des 
désirs et des regrets. Et de l’Azarar iis aperçoivent à leurs pieds les 
riches plaines du Sebou avec les villes d’où vient tout ce qui leur 
fait envie. De même que nous saisissons à l’aube de notre histoire 
les grandes migrations de peuples des steppes et plateaux glacés de 
1 Asie vers la douceur atlantique et le soleil méditerranéen, les tribus 
du Sahara et de la haute Moulouya, ont marché vers les bons pays 
et les gras pâturages du Nord-Ouest : d’où un choc incessant contre 
les premiers occupants. Et comme les tribus de la plaine s’arabisent 
par les rapports avec les gens des villes, par la soumission au gou- 
vernement, tandis que les montagnards restent fidèles à leur langue, 
à leur race, à leurs usages, le conflit économique se double du conflit 
entre deux civilisations. Les gens de la plaine, soutenus par le 
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Maghzen, refoulent parfois les montagnards, mais cette réaction est 
infiniment plus rare que l’expansion des transhumants suivant l’iti- 
néraire de leurs moutons. 

Les circonstances et les conditions géographiques ont fait que la 
pacification française, partant de la côte et des plaines, a pris la forme 
d’une réaction contre la montagne, c’est-à-dire d’un mouvement 
contraire à celui de l’histoire traditionnelle. Il est toujours plus diffi- 
cile de remonter un courant que de le suivre. Ignorantes de nos inten- 
tions réelles, les tribus voient l’apparence et cela explique l’énergie 
d’une résistance si contraire à leurs vrais intérêts. 

La politique et la stratégie du Commandement franco-cliérifien est 
bien effectivement basée sur le blocus de la montagne et l’interdic- 
tion de la transhumance hivernale. Ce procédé de guerre s’est 
montré d’une efficacité plus ou moins rapide mais, à la longue, ter- 
rible. Il laisse, quand la soumission est obtenue, des problèmes déli- 
cats à résoudre, dont le principal est celui de la reprise de la transhu- 
mance. Les tribus de l’Azarar traditionnellement hostiles aux trans- 
humants se sont habituées à ne plus les voir. Les restrictions deman- 
dées par les chefs Zaïans ont obligé les Ait Bougueman à laisser pen- 
dant l’hiver 1926-27, leurs 10.000 moutons dans la plaine d’Aarid. 
Et cependant la transhumance est une nécessité résultant des condi- 
tions physiques. Avec le concours des autorités indigènes, les Bureaux 
de renseignement se sont efforcés de concilier les intérêts opposés. Des 
accords sont intervenus; la transhumance, réglementée, continue ou 
recommence. Mais elle ressemble de moins en moins à un déplace- 
ment global de la tribu : les guerriers et les chevaux restent dans 
l’habitat ordinaire. On ne rencontre plus le long des pistes de la 
montagne que les bergers poussant leurs moutons et logeant sous 
leurs petites tentes. 

J. CÉLÉRIER, 

Directeur d'études de Géographie 
à l’Institut des Hautes-Études Marocaines. 




L’ÉGLISE CHRÉTIENNE DE MARRAKECH 
AU XIII' SIÈCLE 



L’épisode le plus connu de l’histoire chrétienne du Maroc au 
xni c siècle est le supplice des premiers martyrs de l’ordre franciscain. 
Cinq Frères Mineurs envoyés par saint François pour évangéliser les 
musulmans furent mis à mort à Marrakech le 16 janvier 1220 (1), 
moins pour avoir prêché l’Évangile à travers les rues que pour avoir 
insulté Mahomet dans leurs discours. L’événement eut un grand 
retentissement. Les anciens historiens et liagiogra plies franciscains 
n’ont pas entièrement tort, quand ils y voient la cause qui détermina 
la fondation d’une Église marocaine. Mais ils donnent de mauvaises 
raisons. Pour venger les saints, disent-ils, le ciel irrité accabla le 
Maroc sous une famine de cinq années, à la suite de quoi le Sultan 
repentant octroya aux Franciscains le droit de fonder cinq églises 
et d’avoir au Maroc un évêque, à condition qu’il fût franciscain (2). 



(1) Sur les martyrs de 1220, cf. Passio sanctorum Martyrum fratrum Beraldi, Pétri , Adiuti, Ac- 
cursii, Othonis in Marochio martyr! zatorum, ds. Analecta Franciscana , t. III, Quaracchi, 1897, in-8, 
p. 879-396. — Voir aussi Acta Sanctorum, janvier, t. II, p. 64 et — ss. ; le P. Ferd. Delorme, Pour 
l Histoire des Martyrs du Maroc, ds. La France Franciscaine, Paris, t. VII, 1924, p. 111-136; et le 
P. Andrés Ivars, Los Martires de Marruecos de 1220 en la literatura hlspano-lusitana, ds. Archivo 
’bero-americano, n® XLII, nov.-déc. 1220, p. 344-381. 

12) Déjà le Fr. Marcos de Lisboa ds. sa Chronica..., datée de 1859 (citée par le P. Andrés Ivars, 
Los Martires de Marruecos de 1220... ut supra, p. 360), raconte que le roi de Maroc, repentant 
d avoir mis à mort les cinq Frères, accorda par un édit aux chrétiens l’exercice public de leur 
culte. Il leur permit d’avoir un évêque, à condition qu'il fût Franciscain, et de bâtir une église de 
rite romain. Ce premier- stade de la légende se trouve dans la plupart des ouvrages franciscains du 
ivn« siècle : Wadding, Annales Minorum, année 1220, par. 48, t. I, p. 388 (la l r * édition est de 
1628) , Arturus a Monasterio j Arthur du Monstier;, Martyrologium franciscanum, Paris, 1638, in-f®, 
p. 101, note; Fortunatus Hueber, Menologium. . Munich, 1698, in-f®, col. 1782. 

Dans un second stade de la légende, le Sultan permet aux Franciscains de fonder cinq églises 
en souvenir des cinq martyrs et des cinq anuées de famine par lesquelles le ciel a vengé leur mort, 
e version est citée ds. Mission Historial de Marruecos par le Fr. Francisco de San Juan de el 
uerto (Séville, 1708, in-f*, p. 100-101), qui d’ailleurs la discute. Elle passe de là, mais sans réserves 
cri iques, chez la plupart des historiens de l’ordre, tels que Marcellino da Civezza, Storia universale 




70 



PIERRE DE CENIVAL 



Ce récit est entièrement légendaire et destiné à fonder sur une 
concession des sultans la situation de fait, qui a donné la mission du 
Maroc aux disciples de saint François. On aimait autrefois à justifier 
des droits réels par des titres imaginaires. Une chose reste vraie : c’est 
que le martyre des Franciscains attira sur la communauté chrétienne 
du Maroc l’attention du monde religieux et fut sans doute pour 
quelque chose dans la décision que prit le Pape Honorius III, en 
1226, de créer une mission de religieux dominicains et francis- 
cains (i) et de faire sacrer un évêque, d’ailleurs dominicain (2), pour 
le royaume du Miramolin, nom sous lequel le moyen-âge latin a 
connu le calife almohade, l’émir al-moamenin. Mais le supplice des 
cinq martyrs ne changea rien à la situation des chrétiens en terre 
musulmane : la preuve en est que sept autres Franciscains, ayant 
voulu recommencer à Ceuta en 1227 la tentative qu’avaient entreprise 
à Marrakech en 1220 les premiers martyrs, eurent exactement le sort 
de leurs devanciers et enrichirent de sept nouveaux noms le marty- 
rologe ( 3 ). 

Les cinq églises expiatoires 11’ont pas plus de réalité que le repentir 
du Sultan. Si quelques années plus tard une église, qui paraît être 
restée unique dans toute l’étendue de l’empire (4), fut bâtie à 
Marrakech, c’est, comme nous le verrons bientôt, en raison de 



(telle Missioni francescane, el Castellanos, Apostolado Serafioo en Marruecos , Madrid et Santiago, 
1896, in-8, p. 99. Le P. Marcellino da Civezza (t. I, Rome, 1857, p. 175) va jusqu’à prétendre, sans 
citer de source bien entendu, que le couvent de Notre-Dame de Marrakech avait été donné aux 
Franciscains par un acte du Miramolin, daté du 17 mars 1226, L’erreur vient sans aucun doute de 
ce qu’une bulle d’Honorius III, concédant divers privilèges aux religieux Mineurs et Prêcheurs de 
la mission du Maroc, porte la date du 17 mai 1226 (cf. note ci-dessous). Le P. Marcellino, habitué à 
travailler sur des ouvrages de seconde main, a confondu une concession du Pape avec une conces- 
sion du Sultan et le 17 mai avec le 17 mars. 

(1) Cf. ds. Wadding, Annales Minorum, 1226, par. 64, t. II, p. 161, ou ds. Mas Latrie, Traités 
de paix et de commerce et documents divers concernant les relations des chrétiens avec les Arabes de 
l'Afrique septentrionale au Moyen Age, Paris, Plon, 1866, in-4, documents, p. 9, la bulle d’IIono- 
rius III, datée du 17 mai 1226, adressée aux Frères Prêcheurs el Mineurs de la mission du Maroc, 
leur concédant divers privilèges destinés à faciliter leur lâche, tels que de porter la barbe, de modi- 
fier leur vêtement et de recevoir des aumônes en argent. 

(2) Le P. Atanasio Lôpez, Los Obispos de Marruecos desde el siglo XIII, ds. Archiva ibero-arneri- 
cano, n° XLIl, nov.-déc. 1920, p. 402-404. 

(3) Actes de leur martyre ds. Analecta Franciseana, t. III, Quaracchi, 1897, in-8, p. 613-616 ; cf. 
aussi le P. Delorme, Pour l’Histoire des martyrs du Maroc ds. La France Franciscaine, t. VII, 1924, 
p. 114, et Acta Sanctorum, octobre, t. VI, p. 385-388. 

(4) D’après une bulle pontificale du 17 mars 1251, il y avait à l’époque dans le diocèse de Mar- 
rakech - une seule église et dépourvue de revenus » Tisserant et Wiet, Lettre de l’almohade Mur- 
tada au Pape Innocent IV, ds. Hespéris, 1926, p. 50. 
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puissants motifs politiques, qui donnèrent aux chrétiens le pouvoir 
de poser leurs conditions. 

Il ne faut pas confondre deux tendances qui se manifestent l’une 
et l’autre à travers toute l’histoire des missions chrétiennes du Maroc. 
Les martyrs de Marrakech et de Ceuta sont les représentants d’un 
courant mystique. Ils veulent arracher les musulmans à l’Islam et, 
désespérant d’atteindre leur but par la prédication, comptent sur la 
vertu du sacrifice et sur l’offrande de leur sang pour attirer sur les 
infidèles la grâce de la conversion. C’est parmi ces apôtres, qui 
viennent au Maroc exprès pour se faire martyriser, et dont l’héroïsme 
est entièrement volontaire, que l’Église a choisi les saints qu’elle a 
canonisés et auxquels elle rend un culte : les martyrs de Marrakech 
et de Ceuta, plus tard le bienheureux André de Spolète, supplicié 
à Fès en i 532 (i). Ces martyrs sont tous des nouveaux venus en 
terre d’Islam. L’idée qui les conduit les domine au point de les 
rendre indifférents au réel. Ils connaissent très mal les musulmans; 
mais il leur importe peu de les mieux connaître, puisqu’ils ne pré- 
tendent agir sur eux que par des moyens mystiques. Leur supplice 
a donné à l’Église du Maroc ses plus hautes valeurs morales, ses 
héros les plus célèbres et leur souvenir a lié l’ordre franciscain au 
Maroc si étroitement qu’aujourd’hui encore, après sept siècles, le 
clergé du Maroc est franciscain. Mais les martyrs n’ont pas de rôle 
immédiat et précis dans l’organisation de l’Église chrétienne du 
Maroc. 

Parallèlement au courant mystique, il y a un courant réaliste, 
représenté par le clergé, qui se propose des buts moins hauts. Il ne 
cherche pas à convertir les infidèles, tâche qu’il juge irréalisable. 
S il est venu au Maroc, c’est pour y entretenir dans la vie chrétienne 
la population chrétienne qui y habite : marchands, esclaves et sol- 
dats de la milice entretenue par le Sultan. Le clergé accepte l’alter- 



(1) Juan de Prado, rais à mort à Marrakech en 1631 (béalifié en 1128), esl cependant à ranger dans 
une classe différente. Lui aussi désire donner sa vie pour le Christ iMatias de S. Francisco, Rela- 
r ’°” rioge espiritual. . que hi:o a Marruecos el r en. Padre FrayTJuan de Prado, Madrid, 1644 , 
in , « 4 verso), mais il vient avant tout pour exercer son ministère parraines captifs chrétiens. Il 
ne provoque pas les musulmans. C'est seulement lorsqu’il est arrêté et conduit devant le Sultan, et 
que celui-ci lui propose de < renier », que Juan de Prado s’emporte, qualifie Mahomet de maudit et 
m ernal et crache à terre en signe de dégoût chaque fois qu'il prononce le nom du Prophète 
(f° 44 v* et 48 v"). 
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native qui toujours au cours des siècles s’est imposée à la mission 
du Maroc : ou essayer d’évangéliser les musulmans et faire périr la 
mission; ou maintenir la mission pour les chrétiens en renonçant 
à tout prosélytisme. Ce sont ces réalistes, hommes de sens rassis, 
qui constituent l’armature chrétienne, dont l’organisation reste entiè- 
rement indépendante de l’entreprise des mystiques. Le clergé du 
reste a aussi ses martyrs. Sans parler de ceux qui meurent à la 
peine, d’autres ont été massacrés par les Maures et nous en verrons 
tout à l’heure la preuve. Si leur but principal n’est pas d’offrir leur 
vie en témoignage de leur foi, ils savent accepter le supplice s’il 
se présente à eux dans l’accomplissement de leur tâche. 

Les chrétiens résidant au Maroc n’avaient pas attendu les martyrs 
de 1220 pour avoir un commencement d’organisation chrétienne. 
Il y eut certainement un clergé dans la Marrakech almoravide, pour 
donner les secours religieux aux très nombreux esclaves chrétiens 
que 'Ali ben Yousef y avait réunis et parmi lesquels il recruta sa 
milice. M. Lévi-Prôvençal m’a signalé, dans la Chronique Almohade 
d’el-Baidaq (i), à l’année n55, la mention d’un jardin de Marra- 
kech nommé Chountoulouliya, Sainte-Eulalie, nom qui ne peut 
s’expliquer que par la présence d’une chapelle ou de quelque éta- 
blissement chrétien. De plus un texte latin fort curieux, la Chronique 
de l’empereur Alphonse VII, raconte qu’après la prise de Marrakech 
par les Almohades en ii 47, on vit revenir à Tolède une partie des 
milices chrétiennes almoravides, qui rentraient dans leur patrie 
avec leur clergé et leur évêque (2). Nulle part ailleurs il n’est ques- 
tion d’un évêque du Maroc à l’époque almoravide et la Chronique 
d’Alphonse VII ne nous oblige d’ailleurs pas à croire qu’il y ait eu 
dès ce temps un évêché marocain. Il est extrêmement probable que 
le personnage qui rentrait à Tolède en 1147 était un évêque moza- 
rabe d’Espagne, déporté jadis au Maroc avec ses ouailles. En 1187 
un évêque nommé Miguel, fils d’ c Abd el-'Aziz, écrivit de sa main à 
Fès, une copie des évangiles en langue arabe. Son exemplaire était 



(1) E. Lévi-Provençal, Documents inédits d'histoire almohade , Paris, Geuthner, 1927, p. 200. 

(2) Chronicon Adefonsi Imperatoris, ds. Florez, Espaàa Saqrada, t. XXI, Madrid, 1766, in-4, 
p. 399. « Quo tempore, mulla milita mililum et peditum Christianorum , cum suo episcopo et cum magna 
parte clericorum, qui fueranl de domo regis llali et filii ejus Texujini , transierunt mare et venerunt 
Toletum ». 
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conservé au xvi° siècle dans la Bibliothèque de l’Escorial. Il est 
perdu; mais une copie ancienne a conservé la mention que Miguel 
inscrivit à la fin du livre en manière de signature. Il était âgé de 
56 ans en 1137 et captif au Maroc depuis onze ans (1). Son arrivée 
remontait donc à 1126, année où 'Ali ben Yousef déporta en masse 
les mozarabes, pour les punir d’avoir tenté de se révolter contre le 
pouvoir almoravide, en appelant à leur aide Alphonse le Batailleur, 
roi d’Aragon (2). C’est sans doute l’évêque Miguel qui fut libéré 
en 1147, ou quelque autre prélat conduit en Afrique dans les mêmes 
conditions. Sans avoii' juridiction en terre africaine, le clergé captif 
continuait naturellement à exercer son ministère auprès des chré- 
tiens déportés. 

Bien que les textes manquent entièrement pour la seconde moitié 
du xii e siècle, il est certain que les milices chrétiennes, qui res- 
tèrent au service des Almohades, conservèrent des aumôniers. Les 
actes des martyrs franciscains montrent un clergé à Marrakech en 
1220, à Ceuta en 1227. Mais il s’agit de culte privé, qui a lieu à Mar- 
rakech dans la maison d’un Infant de Portugal réfugié auprès du 
Sultan et qui commande la milice chrétienne; à Ceuta dans le fon- 
douq où logent les marchands chrétiens. 

L’histoire chrétienne du Maroc au xm e siècle, ou plus exactement 
à partir de 1220, commence à être bien connue. Un travail excel 
lent du P. Atanasio Lôpez sur les évêques du Maroc a déblayé la 
question et l’an dernier Hespéris a publié un article de MM. Tisse- 
rant et Wiet qui apporte des précisions tout à fait intéressantes ( 3 ). 

Les milices chrétiennes des Almoravide^ et des premiers Almo- 
hades avaient été recrutées, au \noins pour la plus grande partie, 
parmi les prisonniers réduits en servitude. Après 1227, la situation 
se trouve entièrement modifiée par l’arrivée d’une troupe composée 
d hommes libres, qui s’engagent volontairement au service du Sul- 
tan. Celui-ci, qui a le plus grand besoin de leur concours, est tenu 
envers eux à des égards tout nouveaux. En 1227, donc, à la mort 

(1) Simonet, Historia de ton Mozarabes de Fspana, Madrid, 1897-1903, in 4, p. 781. 

(2) Sur ces déportations de Mozarabes au Maroc à la lin de 1126, voir Simonet, ibid., p. 748- 

49 et Godera, Decadencia y desaparicion de los Almoravides de Esnafia, Saragosse, 1899, in-12, 
P- 209-211. e .“O... 

(3) Ces deux articles déjà cités p. 70, notes 2 et 4. 
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du sultan Abou Mohammed 'Abdallah el-'Adel, son frère Abou el- 
'Ala Idris el-Mamoun est proclamé calife en Espagne, mais non pas 
en Afrique et doit conquérir son royaume contre son neveu Yahya 
ben en-Nasir, compétiteur que les cheikhs almohades lui ont sus- 
cité à Marrakech. Dans cette nécessité, il demande secours à Ferdi- 
nand III roi de Castille, qui lui fournit un corps de douze mille 
cavaliers chrétiens, avec lequel el-Mamoun entre à Marrakech en 
ia3o. Mais le roi de Castille fait payer son aide. El-Mamoun doit 
lui céder dix places fortes espagnoles. De plus, il est contraint d’ac- 
corder à la milice chrétienne l’exercice public du culte, c’est-à-dire 
le droit d’avoir à Marrakech une église où on sonnera les cloches, 
objets particulièrement odieux aux musulmans. Il autorise même 
les conversions de musulmans à la foi chrétienne, tandis qu’il inter- 
dit aux miliciens de passer à l’Islam (ï). 

Dans ce libéralisme à l’égard des chrétiens, ri faut voir évidem- 
ment la condition d’un marché, par lequel le nouveau Sultan s’at- 
tache les auxiliaires qui lui ont conquis son royaume et qui vont le 
lui défendre. Mais il y a davantage. Il y a aussi une explosion de 
cette hostilité, latente jusque là ( 2 ), entre la famille royale et les 
cheikhs almohades, descendants des compagnons d’Ibn Toumert, 
qui, au nom des traditions de celui-ci, prétendent donner l’inves- 
titure aux Sultans et les tenir en tutelle. Parvenu au pouvoir malgré 
eux, et vainqueur grâce à son armée chrétienne, el-Mamoun ins- 
taure un régime de réaction anti-almohade, marqué non seulement 
par un effroyable massacre des cheikhs et de leurs familles (3), mais 
aussi par une orientation religieuse tout à fait opposée à celle des 
règnes précédents. 



(1) Ibn Abi Zar', fttuod el-Qirtas, trad. Beaumier, Paris, Impr. Impér.ale, 1860, in-8, p. 357-8. Les 
conditions posées par le roi de Castille sont confirmées plus brièvement par Ibn Khaldoun, Hxst. des 
Berbères , trad. Slane, t. Il, p. 236. 

(2) Il est curieux de trouver chez ‘Abd el-Wahid el-Marrakchi, qui écrivait sa chronique avant 
1224, un passage où Ya'qoub el-Mansour exprime à l’égard du Mahdi des sentiments qui, pour être 
de forme plus discrète, ne sont pas au fond si différents de ceux qu’el-Mamoun proclamera en 
1230, Selon cet auteur ( Histoire des Almohades, trad. Fagnan, 1893, p. 253) le sultan Abou Yousef 
Ya'qoub el-Mansour ayant un jour assisté fl une fête où les gens de Tinmal acclamaient la mémoire 
d’Ibn Toumert, u un témoin oculaire m'a dit avoir vu Abou Yousef sourire à ce spectacle, par pitié 
pour ces faibles intelligences, car lui-mème ne croyait à rien de tout cela et ne jugeait pas comme 
eux d’Ibn Toumert. Dieu sait à quoi s’en tenir I » 

(3) Qirtas, ut supra , p. 361 2 ; Ibn Khaldoun, ut supra, t. II, p. 285 et 299. 
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Dès son arrivée à Marrakech, el-Mamoun monte en chaire dans 
la mosquée d’el-Mansour, récite la khotba, et maudit solennelle- 
ment la mémoire d’Ibn Toumert. « ...Je vous dis, moi, s’éerie-t-il, 
que toute l’histoire de votre Mahdi n’est qu’une imposture... Il n’est 
point de Mahdi, si ce n’est Jésus fds de Marie » (i) : paroles qui ne 
signifient pas que le Sultan songe à embrasser le christianisme, 
comme le Pape semble l’avoir un moment espéré, mais seulement 
qu’il entend libérer lui et son royaume de l’apport doctrinal almo- 
hade, afin de rehausser l’autorité et le prestige du calife qu’il est 
lui-même devenu. De fait, joignant les actes aux discours, il édicte 
toute une série de mesures, dont le Qirtas et Ibn Khaldoun énu- 
mèrent quelques-unes, qui prouvent le dessein de prendre en tout 
le contre-pied de ce qui se faisait avant lui. 

Il n’est pas étonnant que ces innovations aient vivement scan- 
dalisé les partisans de la tradition. La faveur donnée aux chrétiens 
était un signe apparent des tendances du nouveau régime. Aussi, 
quand deux ans plus tard (ia 32 ), pendant qu’ el-Mamoun et sa milice 
étaient occupés à assiéger Ceuta, Yahya ben en-Nasir s’empara de 
Marrakech et la pilla, il n’eut rien de plus pressé que de dévaster 
l’église chrétienne. 

Cet épisode, auquel on n’a pas donné l’importance qu’il mérite, 
n’est généralement connu que par un passage très bref du Qirtas : 
« Yahya, dit cet ouvrage... descendit de la montagne et s’empara de 
Marrakech, où son premier soin fut de faire démolir l’église bâtie 
pour les chrétiens. Il massacra un grand nombre de juifs et de Bni 
Farkhan, dont il pilla tous les biens... » (2). 

Encore ce texte si bref a-t-il besoin d’être interprété, car s’il est 
explicite pour ce qui concerne la destruction de l’église, il ne prend 
sa valeur, pour ce qui est du massacre de la population chrétienne, 
qu a partir du moment où l’on a reconnu les chrétiens de la milice 
sous ce nom de Bni Farkhan, qu’un lecteur non prévenu prend 
d abord pour un nom de tribu. 

Le mot arabe farkh dont le sens primitif est petit d’oiseau, ou petit 



(1) Qirtas, p, 389. 
(S) Qirtas, p. 363. 
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des animaux, puis jeune garçon, a pris aussi celui de bâtard (i). 
C’est dans cette acception péjorative, où le mépris pour le chrétien 
se nuance pourtant de quelque sympathie pour la jeunesse et la 
force, que les Maures ont pris le mot pour désigner les soldats de 
la milice chrétienne. 

Le terme reste rare dans les textes. En plus du témoignage du 
Qirtas, nous possédons aussi un passage de la Chronique almohade 
d’el-Baidaq, que MM. Lévi-Provençal et Colin ont bien voulu me 
signaler. On y voit qu’un chef chrétien nommé Garando emmena 
dans le Dra' en 1169-1170 un corps de trois cent cinquante I far khan, 
forme berbérisée, pluriel d’un singulier afroukh, qui dans certains 
dialectes signifie actuellement jeune garçon (2). 

Ce mot Far khan a donné en espagnol farfan, pluriel far fanes qui 
est, au dire dé Marmol, le nom sous lequel étaient connus au 
xvi 8 siècle les descendants de la milice chrétienne du Maroc, rapa- 
triés en Andalousie à la fin du xiv e siècle ( 3 ). 

Or il se trouve qu’un texte d’histoire franciscaine, dont les histo- 
riens du Maroc n’ont pas jusqu’ici tiré parti, confirme, trop briève- 
ment encore, mais d’une manière très intéressante, le passage, cité 
plus haut, du Qirtas. 

La Chronique des Vingt-quatre Généraux de l’ordre des Mineurs 
rédigée avant 1369, après avoir raconté l’histoire des martyrs de 
Ceuta (1227), ajoute en effet : « Quelques années plus tard, le XVI 
des calendes d’octobre, à Marrakech, dans l’église Notre-Dame, cinq 
autres Frères Mineurs furent décapités par les Sarrasins, en témoi- 
gnage de la foi catholique, et revêtus de la pourpre du saint mar- 
tyre, ainsi qu’une très grande foule de chrétiens des deux sexes, de 
telle sorte que dans la ville de Marrakech, il ne resta personne qui 
invoquât le nom du Seigneur » ( 4 ). 



(1) Dozy, Supplément aux Dicl. Arabes, t. II, p. 249 ; Marçais (W.), Textes arabes de Tanger . 
Paris, Leroux, in-8, p. 410. 

(2) Laoust, Cours de berbère marocain. Dialectes du Sous, du Haut et de V Anti-Atlas, Paris, Chal- 
larael, 1921, p. 83. 

(3) Marmol, Descripcion de Affrica, Grenade, 1873, in-4, t. II, f* 29 v*. C’est en recherchant 
l’étymologie du mot farfan que M. José Alemany a indiqué le vrai sens du mot farkhan. Milicias cris- 
tianas al servi cio de lus sultanes musulmanes del Almagreb, ds. Homenaje a T). Francisco Codera, Sara- 
gosse, 1904, in-8, p. 138, note 3 ; et. aussi Diccionario de la Real Acad. Espanola, nouv. éd., Madrid, 
1925, p. 561, au mot farfan 

(4) « Post aliquos vero annos, XVI kalendas octobris, apud Marochos, in ecclesia Beatae Mariae, 
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Les miracles divers qui suivirent le massacre, lumière céleste qui 
remplit l’église, chants des anges et rumeur des cloches mises en 
branle par d’invisibles sonneurs, faits que raconte complaisamment 
le chroniqueur, ne doivent pas nous mettre en défiance. Ces embel- 
lissements sont de style dans la littérature hagiographique. Ils ont 
etc ajoutés à un renseignement, dont la sincérité est révélée par le 
fait qu’il confirme les dires du Qirtas I, avec lequel il ne peut avoir 
aucune communauté d’origine. Nous savons par ce texte qu’el- 
Mamoun, lorsqu’il apprit la prise de Marrakech par son neveu 
Saliva et le pillage de la ville, leva aussitôt le siège de Ceuta pour 
\enir en toute hâte au secours de sa capitale. Il mourut pendant le 
voyage, comme il arrivait sur les bords de l’oued el-'Abid, le samedi 
dernier jour de doulhijja 629, qui correspond au 17 octobre 
12.I2 (1). Le mois qui s’écoule entre le 16 septembre, date du mas- 
sacre selon les Franciscains, et la mort du Sultan d’après le Qirtas, 
correspond très exactement au délai qu’il fallut à la nouvelle pour 
gagner Ceuta, au Sultan pour faire le voyage de retour. Quant à la 
date d’année*i 232 , si elle ne figure pas dans la Chronique des 
AA 7 V Généraux, elle est donnée, ainsi que les noms des martyrs, 
par des auteurs franciscains plus tardifs. Wadding, dans ses Annales 
Minorum, publiées à partir de 1628, rapporte, à l’année 1232, que 
vers cette date (circa hune annum ) plusieurs Mineurs furent massa- 
crés en divers lieux d’Afrique, par les Sarrasins. « Nous manquons 
d informations exactes, ajoute-t-il, sur la plupart de ces martyrs et 
nous n’avons pas pu retrouver leurs noms, sauf ceux de trois Frères 
tués dans le royaume de Maroc, Léo, Hugo et Dominicus, auxquels 
il faut ajouter deux anonymes, qui accablés d’opprobres, furent, 
pour finir, décapités » (2). 

Wadding cite ses sources. L’une est un Chronicon antiqunm, 
( T U il faut probablement identifier avec la Chronique des 



/uerunl pro confesswne fidei catholicae alii quinque fralres Minores r.um. multitudine maœimn Christia- 
norum utruisque sexus a Saracenis deeollali et sacro marlyrio purpurati, ita quod in civitate ilia Maro- 
' orum non remariait aliquis qui nomen Domini invocarel ». Chronlca XXIV Generalium ordinis Mino- 
rum, ds. Analeeta Franciscana, t. lit, Quaracchi, 1897, gr. in-8, p. 33. 

(1) Vers le commencement de l’an 630, selon Ibn Khaldoun, trad. Slane, t. Il, p. 237 ; le Qirtas, 
trad. Beaumier, p. 363, dit avec plus de précision le samedi dernier jour de l'an 629=17 oct. 12.32; 
Zerkechi, t'hron. des Almohades et des Hnfçides, trad. Fagnan, p. 3S, donne la même date. 

(2) Wadding (Lucas), Annales Minorum, I. II, 2 e éd. Rome, 1732, in-f*. p. 296. 
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D’ailleurs le chiffre de cinq religieux martyrisés à la fois dans 
une ville où le clergé ne devait pas être nombreux, atteste l'impor- 
tance du massacre. 

Ce dramatique événement explique des faits, qui autrement paraî- 
traient bizarres, dans l’histoire du christianisme marocain. On lit 
avec quelque surprise des lettres d’innocent IV datées de ia46 et 
laùi, dans lesquelles le Pape demande avec insistance au Sultan du 
Maroc d’accorder des places de sûreté aux chrétiens de ses États (i). 
Cette prétention paraît exorbitante si l’on ignore les faits qui la jus- 
tifient. 11 ne s’agit pas d’une mesure de défiance à l’égard du Sultan! 
Après la mort d’el-Mamoun, ses successeurs er-Rachid et es-Sa'id 
gardent la milice chrétienne à leur service et lui conservent leur 
faveur. Le Pape leur en sait gré. Grégoire IX en ia33 remercie 
er-Rachid de la bienveillance qu’il témoigne aux religieux Mineurs 
habitant ses États (2). Il se félicite en 1237 de l’état satisfaisant de 
l’Église chrétienne dans le Maroc (3). Mais dans cette période trou- 
blée, où le Sultan doit lutter sans cesse contre ses sujets révoltés, 
où les villes sont à chaque instant conquises et pillées, les chrétiens, 
malgré la bonne volonté du roi, restent sans cesse exposés au mau- 
vais vouloir des rebelles. Si le massacre de ia32, survenu dans la 
capitale de l’empire, principal centre chrétien du pays, paraît le 
plus terrible, il faut croire qu’il ne resta pas un fait unique, et que 
dans des circonstances que nous ignorons, d’autres chrétiens con- 
nurent un sort pareil, car en 1246 Innocent IV rappelle à es-Sa'id 
que d’importants massacres de chrétiens ont eu lieu en divers lieux 
de ses États, in pluribus partibus terme tuae (4). Le Pape expose en 
termes très précis le danger qui menace les chrétiens : « Comme 
beaucoup d’entre eux doivent aller fréquemment à ton armée, ou 
sont employés ailleurs à ton service, et qu’ils n’ont pas de lieux de 
sûreté où ils puissent laisser leurs femmes, leurs enfants et leurs 



(1) Mas Latrie, Traités de paix et de commerce... Documents, p. 14 et 16-17. Tisserant et Wiet, 
Lettre de l'Almohnde Murtadn au l’ape Innocent IV, ds. Hespêris, 1926, p. 44 et 49. 

(2) Mas Latrie, ibid., p. 10. Lettre de Grégoire IX au sultan du Maroc (nobili viro Miramolino), 
Latran, 27 mai 1233, et P. Atanasio Lôpez, Los obis/m de Murruecos..., p. 406. 

(3) Mas Latrie, ibid., p. 11-12. Lettre de Grégoire IX à la communauté chrétienne habitant le 
Maroc. Viterbe, 12 juin 1237 et P. Atanasio Lôpez, ut supra, p. 407. 

(4) Tisserant et Wiet, ut supra, p. 44, note 3. 
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autres parents, les Sarrasins saisissent l’occasion pour en tuer beau- 
coup et pour forcer quelques-uns à abjurer la foi chrétienne ». C’est 
pour défendre les chrétiens contre ce risque, qu’innocent IV demande 
à es-Sa'id de leur donner des places de sûreté situées sur le rivage 
de la mer, pour qu’ils puissent, en cas de danger, s’y réfugier sous 
le haut domaine du Sultan, et même s’il est nécessaire, quitter le 
pays... Bien entendu le Sultan reste sourd aux demandes du Pape. 
Celui-ci insiste en i25i et finit par une menace : si le Sultan n’ac- 
corde pas les places de sûreté, défense sera faite aux chrétiens de 
continuer à servir au Maroc. Pourtant pendant tout le xiiT et le 
xiv' siècle la milice chrétienne reste à la solde des sultans, non sans 
que les faits se chargent de donner raison aux inquiétudes d’inno- 
cent IV. En janvier i3o8, le sultan mérinide Abou Tabet 'Amer, 
étant à Fès, apprend que le caïd des troupes de Marrakech, Yousef 
ben Mohammed Ibn Abi 'Ayyad, s’est révolté. Ibn Abi 'Ayyad défait 
quelque temps après sur les bords de l’Oum er-Rebia « rentra, dit 
le Qirtas, à Marrakech où il massacra tous les chrétiens qui s’y trou- 
vaient, s’empara de leurs biens et s’enfuit à Aghmat ». C’est presque 
trait pour trait la répétition du massacre de 1232. Le Sultan venge 
d ailleurs les victimes. Ibn Abi 'Ayyad, livré par trahison, est mis à 
mort et plus de six cents têtes de ses partisans s’alignent sur les 
créneaux des murailles, aux environs de Bah er-Robb (1). 

Chaque fois que, pour quelque raison, l’appui du souverain leur 
manque, les chrétiens de la milice se trouvent à la merci d’une émo- 
tion populaire. Au milieu des désordres politiques de l’année i 36 i, 
le bruit se répand dans Fès que le caïd de la milice chrétienne a 
tenté d’assassiner le vizir. La population se met à massacrer les sol- 
dats chrétiens partout où elle les rencontre dans les rues de la ville 
et se précipite à l’assaut du quartier qui leur sert de caserne, dans 
Fès-Jdid. Il faut que les cheikhs mérinides montent à cheval pour 
protéger leur milice et lui épargner la disgrâce d’être vaincue par 
la canaille (2). 



(1) Qirtas, trad. Beaumier, p. BS1-BS2. 

(2) Ibn Khaldoun, trad. Slane, t. IV, p. 333, cité par Gaudefroy-Demombynes, Marocain* mellah » 
ans Journal Asiatique, XI* série, t. III, 1914, p. 654. Sur cet épisode, voir aussi José Alemany, Mili- 

cxas cnstianas..., p. 181-183. 
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